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A V A N T-P R O P O S.

JE n'ai écrit ces Réflexions fur la

Mufique 5
que pour me déiafier de

mon travail habituel. Il feroit injufle

de prétendre qu'un artifte ait dans

fon ftyle la correction & l'élégance

qu'en a droit d'exiger de l'homme
de lettres. J'ai mis par écrit ce que

m'a révélé le fentiment même de

Fart pendant mon travail y Se je ferai

content fi je me fuis fait entendre. Je

l'ai entrepris, parce que l'artiflie feul

pouvoit le faire : fi j'y joints quelques

circonftances des différentes époques

de ma vie, ce n'efl: que pour fervir

de liaifon à ce qui a rapport à la mu-
fique. Au refte ce qui paroîtra -puérile

à bien des gens , ne le fera pas pour

le jeune artifte qui
_,
iouvent repoufle

de toutes parts", ne peut parvenir à

fe faire connaître : il yerra que ceux

A
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x AVANT-PROPOS.
même qui ont eu le bonheur de per-

cer dans la carrière des arts , ont eu,

comme lui, mille obftacles à vain-

cre , Se cette lecture peut ranimer

fon courage abattu. Je voulois lailTer

ces papiers à mes enfans
;
je ne vou-

lois pas me faire imprimer; & ce que

je dis eft vrai ; mais on m'a fait enten-

dre que , n'y eût-il qu'une vérité bien

établie dans cet ouvrage, «je devois

le rendre public, On m'a dit encore

que, parlant fans celTe de mon art,

Se communiquant fans réferve dans

la converfation le peu d'idées qui

peuvent m'appartenir , je courois les

rifques dans vingt ans de paroître

moi-même plagiaire, & de ne con-

ferver que le cadre qui les enchaîne*

Je me fuis rendu à ces deux raifons :

la première intérefTe l'art ; la fécon-

de intéreffe l'homme qui veut jouir

de ce qui lui appartient.

Cent fois j'ai été tenté de prendre
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la plume , lorfque mille brochures

fur la mufique ont bien plus fomenté

de diflentions entre les artiftes, qu'el-

les n^ont fervi aux progrès de l'art.

Chacun prêchoit pour fon faint ; on
ignoroit qu'il eft un faint pour tout

le monde. Il falloit dire
,
par exem-

ple 5 qu'il exifte une mufique vague ,

métaphifique pour bien des hommes,
mais qui l'eft moins pour la plupart

des femmes
;
que fi l'on a une ôrp-a-

nifation dure, on n'y entend rien ; fî

on l'a foible & trop fenfible , on
comprend trop; cette mufique prête

au défœuvrement tout le charme de
la difpute, avec davantage de n'é-

claircir jamais la queftion. ïl falloit

dire qu'il eft une mufique qui , ayant

pour bafe la déclamation des paro-

les , eft vraie comme les partions.

J'anticiperois far mon fujet y fi j'en

difois davantage.

Des réflexions ifolees & des pré-

A i



4 AVANT-PROPOS,
ceptes arides fur un art , ne peuvent

guère intérefTer que ceux qui en font

une étude particulière; Se lamufique

eft peut-être celui de tous les beaux-

arts qui prouve le mieux cette vérité.

J'ai cru qu'en joignant à cet effai

quelques anecdotes fur des pièces

dramatiques que la nation a daigné

accueillir , il feroit d'un intérêt plus

général, Se pourroit être lu , même
des gens du.monde.
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PREMIÈRE PARTIE.

Si je dois mon exiftence morale à fa

mufique, je lui dois aufîi mon exiftence

phyfique.

Jean-Noé de Gretry mon grand-

père , après avoir vendu ou fubftitué les

biens qu'il pofTédoit à Gretry (i) , époufà

fans confentement de parens, une jeune

Allemande, Dieu -Donnée Campinado.

Après quelques années, les parens de ma
grand'mère lui pardonnèrent ce mariage :

fon oncle, le prélat Delviîette (2), vint

(1) Hameau proche Boulan , terre de l'Empire , dio-

cè(e de Liège.

' (2) Tréfoncier de Notre-Dame de Presbourg , après

avoir été inlKtuteur de l'empereur Jofeph premier.

A q



6 Essai
la voir k Blegné , en allant (léger au Cha-

pitre de la cathédrale de Liège, en qualité

de commiffaire de l'empereur : il la trouva

suffi heureufe au milieu de Ton ménage

champêtre, que fi elle fût née payfanne.

Ç'étoit un dimanche après vêpres. Mon
grand-père jouok du violon pour faire

danfer les payfans qui venoient boire fa

Lierre & fon eau-de-vie, que des difgraces

multipliées Payoient réduit a vendre. Mon
père, âgé de fept ans; racloit k fes cotés.

Le prélat , après avoir demeuré quelques

jours chez ià nièce , qu'il aimoit tendre-

ment, fit fes efforts pour emmener mon
père à Presbourg, où il vouîoit lui donner

un bénéfice : mais l'amour de la muîique

avoit déjà féduit îe cœur du jeune homme;

fes pleurs , fes cris forcèrent fes parens à lui

laiiTer fuivre fon penchant. La place de

premier violon de Saint-Martin à Liège

,

étant devenue vacante , & propofée au

concours, il n^héfita pas, tout jeune qu'il

étoitj d'entrer en lice, ck remporta le prix
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à Page de douze ans. A vingt-trois ans, il

époufa Marie - Jeanne des Fofïes : elle

avoit peu de fortune , ai-nfi que mon père
;

& fa famille , alliée à d'excellentes maifons

de Liège (a) , s'oppofa quelque tems à ce

mariage; mais, fenfible aux charmes de

la mufique qu'il lui enfeignoit ,,
ma mère

voulut récompenfer fon maître en lui don-

nant fa main.

Je fus le fecond fruit de leur union. Je

fuis né à Liège
;
le i 1 Février i 74 1

.

Un accident qui m'arriva à Page de

quatre ans, & dont j'ai confervé quelque

fouvenir
,
prouve que je puis dater de ce

tems pour y fixer l'époque de ma raifon

naiffante, & que déjà j'étoîs fenfible au

mouvement ou rythme mufical. La pre-

mière leçon de mufique que je reçus faillit

a me coûter la vie : j'étois feul ; le bouil-

lonnement qui fe faifoit dans un pot de

fer, fixa mon attention : je me mis à dan-

fer au bruit de ce tambour
;

je voulus voir

enfuite comment ce roulis périodique s'o-

A4



8 Essai
péroit dans ie vafe

;
je le renverfai dans un

feu de charbon-de-terre très ardent , &: l'ex-

plofïon fut fi forte, que je reliai fufFoqué

& brûîé prefque par tout le corps. Après

cet accident, qui me rendit pour toujours

la vue fcible
,
je fus atteint d'une maladie

de langueur. Ma grand 'm ère voulut pren-

dre foin de moi; elle m'emmena chez elle,

a une cemi-lieue de la ville , où fon mari

étoit contrôleur d'un bureau du prince

Jean Théodore , cardinal de Bavière. Je me

rétablis en peu de rems : on m'y îaifla en-

viron deux années ; elles ont été les plus

belles de ma vie. Tout étoit nouveau pour

moi; je m'éïançois vers chaque objet, je

mettois les chaifes fur les tables
;
je grim-

pers deflus
;
je touchois à tout, Ôc on me

laifîoît faire; car on avoit remarqué que

j'étois prudent , même dans mes étour-

deries.

Loifque ces mouvemens impétueux fe

développent 3 il n'eft pas
,

je crois , de

contrainte plus dure pour un enfant
,
que
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d'être obligé d'étouffer îes premiers élans

de /a nature. Surveiller trop un enfant,

eft , ce me femble , le meilleur moyen

d'en faire un imbécile; car s'il eft impru-%

dent, il trouve une punition dans fa propre

imprudence; & les leçons qu'on fe donne

valent mieux que celles qu'on reçoit. C'eft

une victoire que de fe corriger foi-même,

& Pon rougit à tout âge d'avoir été cor-

rigé.

Le tems que je parTai à la campagne

fut bien employé, comme on fe l'imagi-

ne ; toujours courant par monts & par

vaux , me faifant chérir de tous les habitans,

& cela devoit être , car mes careffes, l'ef-

fufion de mon âme fe portaient fur tous

îes objets animés & inanimés de la nature.

Qui le croiroit ? rien cependant de plus

véritable : a l'âge de fix ans, le fentiment

de l'amour fe fit feniir en moi , & 1 empor-

ta bientôt fur toutes mes affections; fen-

timent vague , à la vérité , & qui s'étendoit

en même tems à plufieurs perfonnes: mais
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déjà j'aïmcis trop pour ofer îe dire à au-

cune d'elles. Je gardois le fiïence par timi-

dité. Ce ne fut que longtems après, a l'âge

de dix-huit ans, dans un pays eîoigné,

que celte paffion me fit (entir tout fon pou-

voir : j'ofai alors faire le premier aveu , &
j'eus le bonheur de voir couler des larmes

pour répcnfe.

Que fon doit craindre à tout âge de

rifquer ce premier aveu ! rien n'eft perdu,

&J'on peut encore vous aimer, fi vous ne

l'avez pas dit formellement. Mais fi vous

dites jt vous aime un jour trop tôt , on ne

vous aimera peut-être jamais. L'homme

qui par fon caractère ne refTent que les

fecouffes légères des pallions , a mille ma-

nières de s'exprimer fans courir aucun rif1-

que -, mais il n'en eft qu'une pour celui

qui, profondément agité, concentre la

flâme dans fon cœur ; & malheur à lui

,

s'il eft rebuté après s'être fait connoître.

Qu'on me pardonne ces réflexions étran-

gères à mon fujet, ôc qui m'ont écarté,
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pour un moment, de cet afyïe champêtre

dont j'aime à me retracer le fouvenir : ma
grand'mère vouloit m'y retenir ; mais il

fallut quitter ce féjour heureux pour retour-

ner à la ville. Mon père , qui étoit venu

nous voir , avoit annonce' qu'il vouloit me
donner des maîtres de mufique , & fi j'avois

de la voix , me faire enfant-de-chœur à la

collégiale de Saint-Denis , où il étoit alors

premier violon. Je frémis en apprenant ce

qu'il vouloit faire de moi : les maîtres de

mufique ne m'épouvantoient pas, au con-

traire ; mais être enfant-de-chœur me pa-

roiffoit l'état le plus cruel , & je ne me
trompois point.

Depuis qu'il exifle des enfans malheu-

reux fur la terre , aucun ne le fut autant

que moi, dès que je fus abandonné au

pouvoir du maître de mufique , le plus

barbare qui fut jamais.

U n'y eut donc plus de plaifir pour moi

dès que je fus les intentions de mon père
;

le deuil fe répandit fur chaque objet qui

,



n Essai
ïa veille encore, avoit charmé tous mes

fens. Mon âme prefTentoit tous les coups

dont elle alîoit être atteinte, ôc cette pré-

voyance malheureufe porta le trouble &
l'inquiétude au fein même du bonheur.

Peut-on jouir du préfent en redoutant l'a-

venir ? C'eft pour bien des gens un mira-

cle de ïa nature , auquel je ne participai

jamais.

Je partis après îa vifite de mon père; il

s'occupa quelque temps de ma voix, qui

étoît belle & très étendue ; H me conduifit

chez le maître de mufique de fa collégiale.

Je ne pus former un fon. Etes -vous sûr

qu'il ait de ïa voix? lui dit le maître. Oui

fans doute , reprit mon père en me regar-

dant de travers ; venez chez moi , il fera

moins timide , & vous l'entendrez. Il y

vint quelques jours après; H m'entendit

Ôc je fus reçu.

Je ne me rappelle qu'avec peine tout ce

que j'ai fourïert pendant ïe temps que j'ai

été attaché à l'églife de Saint-Denis : mais
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ii eft poffible que quelques fragmens de

cet écrit paftent un jour entre les mains

des chanoines qui confient trop légère-

ment la jeuneiTe à des mains dignes tout

au plus d'exploiter les mines du pays : le

defir feul d'adoucir les peines de ces in-

nocentes victimes me fait entrer dans le

détail fuivant :

Quoique né d'un tempérament fort dé-

licat, les peines phyfiques n'ont jamais

diminué mon courage : mes forces fem-

bîent s'augmenter avec le befoin qui les

fait naître. Le moral , au contraire , eft

chez^ moi très fufceptible , & toutes les

puilTances phyfiques font anéanties quand

mon cœur eft opprefte.

Je faifois fix voyages par jour, environ

d'un mille
,
pour me rendre aux trois of-

fices: j'euffe fait ce trajet avec joie \ mais

j'avois vu punir rigoureufement îa moindre

négligence même involontaire \ & la crain-

te de fubir un pareil traitement me rendait

mes devoirs infupportables. Ce que je crai-
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gnois arriva. Un jour que la pendule de

mon père s'étoit arrêtée
,

j'arrivai trop

tard aux matines, qui fe chantent entre

cinq & fix heures du matin. Je fus puni

pour la première fois ; on me fit tenir deux

heures à genoux, au milieu de la clarTe.

Que de mauvaifes nuits je pafTai enfuite !

cent fois le fommeiî fermoic mes jeux

,

& cent fois la frayeur m'éveiîîoit. Je pre-

nons enfin mon parti ; & fans confulter

ni l'heure ni îe tems, je me mettais en route

fouvent dès trois heures du matin , à tra-

vers les neiges & les frimats : j'ai lois m'af-

feoir à la porte de l'égiife , tenant fur mes

genoux ma petite lanterne , a laquelle je

réchaUrTois mes doigts. Je m'endormois

alors plus tranquillement; j'étois sûr qu'on

ne pourroit ouvrir la porte fans m'e'veilîer.

L'heure de la leçon Onroit un champ

vafle aux cruautés du maître de mufique :

il nous faifoit chanter chacun a notre tour
;

fk a îa moindre faute, il aiïbmmoic de

fang rroid le plus jeune comme le plus âgé.
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II inventoit des tortures dont lui feuî pou-

voit s'amufer : tantôt il nous mettoit à

genoux fur un gros bâton court & rond >

Se au plus léger mouvement , nous faifions

la culbute. Je lui ai vu affubler la tête d'un

eniànt de (îx ans d'une vieille Ôz énorme

perruque, l'accrocher en cet état contre la

muraille, à huit pieds de terre , & la il le

forçoit à coups de verges de chanter fa mu-

fique, qu'il tenoit d'une main , & de bat-

tre la mefure de l'autre. Ce pauvre enfant

,

quoique très joli de figure , relTembloit à

une chauve-fouris clouée contre un mur

ôc perçant l'air de fes cris. C'étoit toujours

en notre préfence qu'il accabloit de coups

îe premier qui avoit tranfgrefle fes loix

barbares. De pareilles fcènes , qui étoient

journalières, nous faifoient tous frémir
;

mais ce que nous redoutions le plus, c'étoit

de voir terrafTer îe malheureux fous fes

coups redoublés; car alors nous étions sûrs

de le voir s'emparer d'une féconde , d'une

troifième, d'une quatrième victime, cou-
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pable ou non, qui devenoient tour k tour

la proie de fa férocité : c'étoit la fa ma-

nie. Il croyoit nous confoler l'un par

l'autre, en nous rendant tous malheureux;

& lorfqu'iï n'entendoit plus que foupirs

& fanglcts, il croyoît avoir bien rempli

fes devoirs.

Que l'on juge de ce que j'ai dû fouf-

frîr, pendant quatre ou cinq années que

j'ai paiTé dans cette horrible inquiiition.

J'ai été longtems le plus jeune, le plus

foible , le plus fenfible, & cependant le

moins maltraité : mais malgré tous mes ef-

forts pour lui plaire, malgré les progrès

rapides que je faifois dans la mufique, il

faiftfïbit la moindre circonrlance pour me
ranger dans ïa cïaiTe commune. J'étoîs la

victime fans tache , rëfervée pour ]es gran-

des occafions, & mes larmes avoient le

droit de fécher celles du plus malheureux.

J'eus beau employer ïa douceur, le travail,

ia fourni ffion , rien ne put me mériter un

traitement plus doux. La feule bienveillance

que
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que je méritai ( du moins la regardois-je

comme telle ) ce fut d'être choifi par îui

tous les deux jours , pour aller chez le

marchand de tabac. J'avois foin d'ajou-

ter quelques pièces de monnoie de mes

petites épargnes , pour que fa taba-

tière fût mieux remplie : j'obtenois pour

toute récompenfe un coup-d'œil d'appro-

bation , & je me crqyois trop heureux.

Croira-t-on cependant, & c'eft une bi-

zarrerie inconcevable , que jamais je n'ai

dit un mot à mes parens des peines que

j'ai foufFertes? Mon père, qui étoit confî-

déré du chapitre , & craint du maître de

mufique, Pauroit perdu fànsrefTource, s'il

avoit foupçonné ma fituation.

Si pendant ces miférables années, je

n'ai pas tout-à-fait perdu mon tcms , fi j'ai

fait quelque progrès dans la mufique , fi

j'ai acquis quelques foibîes connoîfïances,

je n'obtins point cet avantage par îes le-

çons de l'infhtuteur, mais malgré ces le-

çons; car fi quelque chofe avoit été capable

B
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de détruire en moi ce goût inné, cet inf-

tincl qui m'entraînoit vers la mufique, j'ofe

affirmer que c'étoit la manière même dont

on s'y prenoit pour me i'enfeigner.

Je dois ici parler d'un accident qui, je

crois , a influé fur mes organes , relative-

ment à la mufique. Je puis être dans l'er-

reur ; mais il eftsûr que nul homme n'ofe-

roit affirmer le contraire.

Dans mon pays, c'en* un ufage de dire

aux enfans que Dieu ne leur refufe jamais

ce qu'ils lui demandent le jour de leur pre-

mière communion. J'avois réfolu depuis

longtemps de lui demander qu'il me fît

mourir le jour de cette augufle cérémonie

,

fi je n'étois defliné a- être honnête homme
& un homme diftingué dans mon état: le

jour même je vis la mort de près.

Étant allé l'après-dîner fur les tours

,

pour voir frapper les cloches de bois (i)

(i) Eipèce de bruit que l'on lubfîitue à celui des cloches

ordinaires pendant la femaine-fkinte, & qui n'a rien de

commun avec les crécelles en ufage à Paris & ailleurs.
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dont je n'avois nulle idée, il me tomba fur

la tête une folive qui pefoit trois ou quatre

cents livres. Je fus renverfé fans connoif-

fance.

Le margu illier courut a l'églife chercher

FExtrême-On&ion : je revins à moi pen-

dant ce tems , & j'eus peine à reconnoî-

tre le lieu où j'étois : on me montra le

fardeau que j'avois reçu fur la tête : Allons

,

dis-je en y portant la main
, puifque je

ne fuis pas mort, je ferai donc honnête

homme & bon muficien. On crut que mes

paroles étoient une fuite de mon étourdif-

fement. Je parus ne pas avoir de blefTure

dangereufe ; mais en revenant à moi, je

m'étois trouvé la bouche pleine de. fang.

Le lendemain je remarquai que le crâne

étoit enfoncé, & cette cavité fubfîfle en-

core.

J'étois peut-être arrivé à l'époque où le

caractère, change ; mais il eft certain que

je devins tout-à-coup rêveur d'habitude :

ma gaîté dégénéra en mélancolie. La mu-

B 2



io Essai
fique devint un baume qui charmoit ma
triitefTe ; mes idées furent pïus nettes , ôc

ma vivacité ne me reprit plus que par

accès.

Lorfque je travaille longtems, il me
femble que ma tête a confervé quelque

ehofe de fétoardiiTement que je fentïs

après le coup dont j'ai parlé.

Lorfqu'il fut queftion de chanter au

chœur, je m'en acquittai très mal ) ïa ti-

midité m'en ôtoit les moyens: on prit

patience quelque tems ; mais comme per-

fonne ne fe chargeoit de me rafïurer, ma
crainte ne diminua point ;

Se après quel-

ques effais également infructueux } il fut

réiblu qu'on prieroit mon père de me re-

prendre.

Je ceffai d'aller a l'école de chant Se

anx offices, mais ]e confervai ma place.

Mon père me donna un maître , nommé
M.Leclerc; aujourd'hui maître de mufique

à Strasbourg. II étoit doux Se bon : je pro-

fitai de fes leçons.
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Il arriva dans ce rems une troupe de

chanteurs italiens, qui s'établit à Liège:

elle repréfentoit les opéra de Pergoleze, de

Buranello, &c. Mon père pria le directeur,

.

nomme' Refta, de me donner mon entrée

à l'orcheitre ; il y confentit. J'afliftai pen-

dant un an à toutes les repréfenta tiens,

fouvent même aux répétitions : c'eft là

où je pris un goût paffionné pour la mu-

fique.

Mon père, qui avoît fuivi mes progrès,

fentit qu'il étoit tems de reparoître à Saint-

Denis. Il alla trouver le maître de mufique,

le pria de me laifter chanter un motet le

dimanche fuivant. Le maître lui repréfenta

qu'il étoit dangereux de m'expofer une fé-

conde fois, d'autant plus que les chanoi-

nes prendroient sûrement le parti de me
renvoyer tout à fait, fi je ne réuiTilTois pas

mieux. J'y confens, dit mon père , s'il ne

chante pas mieux que tous les muficiens

de votre collégiale. Ce ton d'afTurance fit

accepter la propofition , fans toutefois inf-

B 3
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pirer une grande confiance au maître de

mufique. Le grand joui arrive enfin : mon
père me conduit à l'églife. Je me rappelle

qu'en chemin il me dit : Vous voye^,

mon fils , cette tabatière; c'ejl la plus belle

quefaie , &je vous la donnefi vous chante^

bien. Ma bonne mère Te rendit auffi a l'é-

glife en tremblant. L'amour - propre de

toute la famille avoit été humilie , & j'aï-

lois tout re'parer en un moment, ou con-

firmer l'opinion érablie dans le bas-chœur,

que je n'étois pas né pour être muficien.

J'arrive ; tout le monde me regarde avec

pitié; on fourit, on ricanne. Le maître de

mufique me dit : Te voilà donc ; mais tu

n
3
es pas changé? Il n'en falloit pas davan-

tage pour me rendre toute ma timidité
;

mais j'avois un foutien qui n'étoit connu

que de nioi. J'avois , depuis un an , une

dévotion à la Vierge ,
qui allôit jufqu'à

l'idolâtrie (i); je venois de faire une neu-

(r) Les hommes qui conrioifTent le cœur humain ne

trouveront point étrange que dans un pays où les opinions
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vaine pour implorer Ton fecours \ & la pro-

te&on du ciel me fembloit plus sûre que

la prédi&ion du maître de mufique. Cette

perfuafion me fauva.

Le motet que je chantai étoit un air ita-

lien traduit en latin, fur ces paroles à la

Vierge, « Nonfernpcrfupcrprata cafta jïo*

refit Rofa. » J'eus à peine chanté quatre

mefures, que l'orcheilre s'éteignit jufqu'au

pianiffimo , de peur de ne pas m'enten-

dre(3). Je jettai dans ce moment un coup-

d'œil vers mon père
,
qui me répondit

par un fourire. Les enfans-de-chœur qui

m'entouroient fe reculèrent par refpe&; les

chanoines fortirent prefque tous de leurs

formes , & ils n'entendirent pas la fon-

nette qui annonçoit le ïever-Dieu.

Dès que le motet fut fini, chacun féli-

cita mon père : on parloit fi haut, que l'of-

fice auroit été interrompu , fi le maître de

religieufes ont confervé beaucoup d'empire , un enfant

timide & très fenfible prenne ain/i le change dans le pre-

mier développement des fentimens de Ton cœur.

B 4
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mufique n'eût impofé fîlence. J'apperçus

dans ce moment ma bonne mère dans

Péglife ; elle efluyoit fes larmes , 6c je ne

pus retenir les miennes.

Après la mené
,
je fus entouré de tout

îe chapitre. M. de Harlez fur-tout, qui

étoit grand mufîcien , me promit fes bon-

te's , qu'il m'a toujours confervées : j'en

parlerai dans la fuite. On faifoit mille

queftions à mon père : Quel eft donc ce

miracle ? où a-t-il pris ce goût de criant?

il chante aufli purement dans le goût ita-

lien que nos meilleures chanteufes de PO-

pera. Mon père dit alors qu'il me condui-

foit avec lui a toutes les repréfentations.

Mon petit triomphe fit du bruit ; les

chanoines en parlèrent à la repréfèntation

du foir (i). Le dimanche fuivant je chan-

tai encore par ordre du chapit e. J'avois

un nombreux auditoire ; & ce qui me flat-

PP*^*P n i m .m - —1.« — p i i i —!.-. — . — .m,—
(i) Le prince-évêque affilie au fpedacle , & par con-

féquent le clergé.
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~ toit îe plus 3 toute la troupe italienne
,

femmes & hommes , chacun d'eux me
regardoit comme Ton élève.

Je chantai le même morceau ,
qu'on

avoit redemandé. J'eus l'adrefTe d'y ajou-

ter quelques tournures plus italiennes
;

mon fuccès fut complet. Il fignor Refta

déclara qu'il donnoit les entrées de fon

fpectacle à tous les enfans-de-chœur de la

ville : auffi vit-on chaque jour une troupe

<ie petits abbés qui venoient apprendre à

louer Dieu, à la faîle de la comédie.

On e(t curieux peut-être de favoir ce

que me dit le maître de mufique dans ces

circonftances : pas grand'chofe. Il changea

de conduite à mon égard ; il me traita

comme un grand garçon. Le jour même
que je chantai mon premier motet , il me
préfenta fa main , que je ferrai , & il me
dit fans me tutoyer comme auparavant :

» Quoiqus vous n'ayez pas réuffi comme
» enfant-de-chœur , je prédis que vous

» ferez bon muficien. » Je le remerciai

,
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& lai pardonnai dans le fond de mon
cœur toutes les cruautés dont il avoir em-

poifonné mes premières années... Il mou-

rut pendant mon fëjour à Rome. Sa femme

chercha à me voir au premier voyage que

je fis à Liège : je ne pus me réioudre a al-

ler chez elle
;
je n'auroïs pu lui parler que

de Ton mari, ik fon fouvenir auroit flétri

Je bonheur dont je jouifïois au fein de ma

patrie , qui m'accabloit. de bienfaits.

Après deux ou trois ans, ma voix ne

tarda pas à fe reffentir du tumulte des

paMions qui s'éïevoient en moi. Mon trou-

ble étoit d autant plus violent, que je ]c

cachois à tout le monde , & fur-tout au

fexe qui en étoit l'objet. Toujours feuï

confident de mes defirs
,
je m'enfermois

dans ma chambre pour me livrer à mon
délire , & fouvent au défefpoir de ne pou-

voir toucher le cœur de quelque Beauté,

quin'exiftoit que dans mon imagination :

c'étoit cette timidité, avec laquelle je fuis

né, qui me faifoit préférer des êtres fantaf-
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tiques à des êtres réels. Cette timidité eft

dangereufe, je l'avoue; elle concentre le

foyer des pallions ; elle excite un feu qui

ne pourroit que s'arfoibîir en fe répandant

au-dehors ; mais elle fert peut-être à pré-

parer Pâme d'un jeune artifte qui doit .

peindre les parlions.Le génie fe relâche par

ïa jouifTance ; il s'échauffe par ies defrrs.

Il eût fallu dans cet inftant m'interdire

le chant. On n'eut pas cette prudence
;

chacun vouïoit m'entendre ck jouir le plus

ïongtems qu'il fe pourroit des reftes de ma
voix

,
que l'âge devoir bientôt détruire ou

changer , & moi-même je me difTimuloïs

les efforts que j'étois obligé de faire. J'en

fus puni
;

je vomis le fang en fortant d'un

concert, où j'avois chanté un air fort haut

de Galuppi. Quoiqu'il fe foit pafTé envi-

ron vingt-cinq ans depuis cet accident

,

je n'en fuis pas guéri ; il s'eft renouvelle

à chaque ouvrage que j'ai fait. J'en ai une

(i grande habitude
;

j'ai été traité à Liège,

à Rome, à Genève, à Paris de tant de
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manières différentes

,
que les perfonnes

qui en font atteintes me fauront gré fans

doute fi je leur fais part du régime qui

m'a le mieux réuffi.

Si j'avois pu renoncer à toute efpèce de

compofition
, j'aurois obtenu probable-

ment une guéïifon complette; mais rien

n'a pu m'arrêter
,
pas même la crainte

de payer de ma vie le plaifir de me livrer

à mon goût pour l'étude.

le me rappelle une converfation que

j'eus à Paris avec le docteur Tronchin. Je

vois, me difoit-il, comment vous vivez;

vous êtes fobre; vous fuivez le régime que

je vous ai prefcrit : pourquoi donc ces re-

chutes continuelles? il faut que vous me
diriez comment vous faites votre mufi-

que. —-Mais., comme on fait des vers..,,

un tableau; ... je lis ,
je relis vingt fois les

paroles que je veux peindre avec des sons
;

ïl me faut plufieurs jours pour échauffer

ma tête: enfin je perds fappétit ; mes

yeux s'enflâment; l'imagination fe monte*
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aïors je fais un opéra, en trois femaines

ou un mois.— Oh ! ciel 1 dit Tronchin

,

laifTez là votre mufique , ou vous ne guéri-

rez jamais. Je le fens, lui dis-je, mais ai-

mez-vous mieux que je meure d'ennui ou

de chagrin ?

Voici les confeiïs que je donnerois à

ceux qui , travaillant comme moi , font

fujets à cette maladie.

Ne vous faites point laigner pendant

l'hémorragie ?
fans la plus grande néceffité :

j'ai vomi jufqu'à fix ou huit palettes de

fang en différens accès, qui revenoient pé-

riodiquement deux fois par jour Se deux

fois par nuit : tout fe calme a la fin , en

buvant un peu d'orgeat dans de l'eau de

graine de lin : la faignée habituelle , en

aifoibiiflant les vaineaux
,
prépare de nou-

velles hémorragies.

Après le dernier accès
,

je refte deux

fois vingt-quatre heures couché fur îe dos,

fans parler & fans remuer : un affez gros

volume de fang grumeîé, que fon expec-
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tore d'ordinaire pendant cet intervalle , an-

nonce que la cicatrice eft formée; il faut,

alors une huitaine de jours pour reprendre

des forces.

Quant au re'gime habituel, purgez-vous

au printems Se a l'automne, avec une mé*

decine douce. On a voulu m'interdire

Fufage des purgatifs ; mais j'ai remarqué

que la fermentation des humeurs me don-

noit le crachement de fang ; ou au bout

de deux ans , j'avois pis encore , une fièvre

tierce, ou putride; alors au li^u de quatre

médecines que j'avois e'vitées , iî en falloir

prendre autant que la maladie Pexigeoit.

La vie fédentaire d'un homme de ca-

binet échauffe ck tient en ftagnation l'hu-

meur, qu'il faut nécelTairement expuîfer

avec précaution.

Prenez le matin une talTe d'infuiion (Je

fleurs d'ortie rouge: faites-y fondre Un pe-

tit morceau de colie de peau d'âne.

Si votre poitrine eft. échauffée , ce que

l'on apperçoit par un petite toux feche
\
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prenez du firop de vinaigre dans beaucoup

d'eau. Sj. votre eftomac eft trop rafraîchi

,

prenez un verre de vin de Bordeaux après

ïe repas. L'excès des rafraîchiiTemens .m'a

donné une fois mon crachement de fang.

Mon médecin ( i ) ne put l'arrêter au bout

de cinq jours qu'avec des toniques. Je pris

fix fois de la confection de jacinthe , après

quoi l'hémorragie cefïa.

GarantifTez-vous contre l'humidité des

pieds pendant l'hiver; couchez -vous de

bonne heure ; mettez vos jambes dans

l'eau tiède , (i votre tète s'échauffe trop

pendant le travail ; choififîez des aïimens

fains & de facile digeftion , & IaiiTez les

mets trop échauffans. Prenez un remède

d'eau-froide tous les matins ; faites-Ià dé-

gourdir pendant l'hiver. Ne buvez pas' de

vin fans eau habituellement ; ne travaillez

jamais après ïe rep^s: fimagination efl fa-

cile après la digeftion du dîner ; mais tra-

(1) M. Philip.
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vaillez rarement le foir , fi vous voulez une

bonne nuit & un bon lendemain.

Voilà ce que fexpérience m'a appris
;

voilà le régime que j'ai tenu, & probable-

ment je lui dois une exiftenee fur laquelle

on n'auroit pas dû compter beaucoup il y
a vingt ans. II eft aifé à cbferver ; mais il y
faut ajouter une règle, (ans laquelle tout

régime eft inutile. Je (dirai au jeune homme
fougueux & plein d'imagination, qui s'a-

bandonneroit a - la - fois à l'impulfion de

fon génie & à celle des paffions de fon

âge : ce Si tu veux te livrer aux charmes de

» l'étude, renonce aux pïailirs des fens;

» finon la mort eft ton partage. »

Mon crachement de fang fut Pépoque

où j'abandonnai le chant. Pavois déjà com-

mencé à m'occuper de la composition,

fans règles, ni principe; J'avois même
compofé un motet en chœur à quatre par-

ties, & une fugue inftrumentaïe, aufîi à

quatre parties : je m'y étois pris d'une ma-

nière fi nouvelle, pour faire ces deux mor-

ceaux,
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ceauxj qu'un habile maître n'auroit pas dé-

favoués, que je dois les rapporter, ne fût-

ce que pour prouver combien l'émulation

donne de courage & rend ingénieux. J'a«

vois commencé par la fugue ,
parce qu'on

m'avoit dit que cette compofition étoit la

plus difficile : cr fi je débute par une fugue

,

me difois-je en moi-même, j'étonnerai

bien du monde., & cela fut vrai. Pavois une

fugue en partition & à quatre parties
;

elle étoit très bien faite, fort claire quoi-

que très rigoureufe. Je l'étudiai au point

que j'en favois toutes les parties par cœur.

Mille fois , dans mon lit
, je me figurois

entendre exécuter ce morceau , & je l'en-

tendois réellement.

w^Èmmm^MmWâ
Tel étoit le fujet.

Voici celui que je pris, mais un ton

plus haut, pour mieux tromper l'auditoire.

c

*b£=
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J'eus la patience de travailler la fugue

entière de cette manière, c'eft-k-dire,

qu'en faifant toujours le contraire de mon,

modèle ,
je le fuivois en tout point. On

me, crut un prodige , & je n'étois qu^uft

adroit plagiaire. Le motet que je 6s, en-

fuite ne m'appartenoit pas plus que la fu-

gue. Je fuivis un autre procédé.

J'avois environ cent motets en chœur,

imprimés avec les parties féparées. Je

m'emparai d'abord de la baffe chantante

des cent motets , & en les parcourant , je

pris tantôt une phrafe , tantôt une demi-

phrafe , félon que mes paroles l'exigeoient.

Tranfpofer les tons , ajouter ou diminuer

un rems dans une mefure, n'étoit rien

pour ma patience : j'avois foin d'écrire fur

un papier à part ia page & la ligne où j'a-

vois pris cette baffe, après quoi je feuille-

tai chaque cahier pour y prendre les par

ties ; fi la haute-contre fortoit de fon dia-

pafon, je fàvois bien l'échanger avec la

caille : enfin le motet fut fait , fut trouve



SUR 1A MUSIQUE. 35

harmonieux, & ne fut pas reconnu. Je

conviens qu'il n'étoit guère poffiblc qu'il

le fût.

Ma confcience me reprochoit cepen-

dant cette manière de ccmpofer en mo-

faïque : j'étois moins content que ceux qui

m'entendoient ; mais enfin j'avois pris un

engagement avec les muficiens , il falloir

continuer & faire mieux.

Je- demandai un maître de clavecin à

mon père. II me donna M. Renekin , cé-

lèbre organifte de Saint- Pierre à Liège. Je

pris de lui, pendant deux ans, des leçons

d'harmonie dont je profitai bien : cet hom-

me étoit en tout l'oppofé de mon premier

maître ; il avoit autant de douceur, de pa-

tience Se d'aménité avec fes élèves , que

l'autre affe&oit de morgue & d'inflexibi-

lité. On defiroit fes leçons autant que l'on

redoutoit celles du pédant orgueilleux Se

barbare. Je me rappellerai toujours avec

tendrefTe & reconnoiiïance ce que je lui

dois, & combien je jouifïois en m'infirui-

C 2,
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fant avec ïur dans une fcience que chacun

trouve abflraite ck ennuyeufe.

II m'apprit ïa règle ordinaire de l'o&a-..

ve par le renverfement des trois accords

primitifs, l'accord parfait , la feptième de

dominante & ïa feptième de féconde : ce

qui fut fait & mis en pratique en deux

mois de leçons. Il me donna un livre de

baffes chiffrées , qu'il avoir fait Se écrit

lui-même : tous les écarts ^ les furprifes

,

toutes les reffources de l'harmonie étoient

raffembîées & mifes en ordre dans ce ma-

nuferit dont je regrette beaucoup ïa perte.

Sa manière, d'enfeigner mérite peut-être

queïqu'attention : il mettoit autant d'ar-

deur, il prenoit autant de part à la leçon,

que s'il avoit fait
,
pour lui-même autant

de découvertes que j'en faifois pour mon
compte. Il m'arrêtoit tout-à-coup fur un

accord diffonnant de feptième diminuée;.

Par exemple : Ne bougez pas , mon ami,

ne bougez pas , me difoit-il ; vous allez

de cette note fenfible, portant accord de
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feptième diminuée , a Paccord parfait mi-

neur, un demi-ton plus haut? — Oui:

— Monfîeur , ne pourriez-vous pas me ren-

voyer bien loin ? — Oui , Monfîeur , je

puis prendre une des quatre notes de l'ao

cord pour fenfible , Se en prenant la tierce

,

j'irois dans ce ton—. II fe levoit alors

tranfporte' de joie ; il marchoit à grands

pas par toute la chambre, en riant de

toutes fes forces; je le fuivois en riant

comme lui , & nous étions fouvent pendant

cinq minutes dans cette efpèce d'enthou-

fîafme, fans pouvoir nous retenir. C'étoit

par inclination qu'il enfeignoit , & le paie-

ment n'étoit qu'accefTcire.

Cet homme aimable , avee lequel j'au-

rois voulu pafTer ma vie, & que la mort

a trop tôt enlevé , cet homme , dis- je,

rempli d'efprit , de connohTances & de

candeur, avoit l'art d'entraîner fon éîëve

par l'intérêt qu'il prenoit lui-même à ïa

chofe ; & je puis dire avec vérité que cha-

que leçon qu'il me donna pendant ces

Cl
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deux années , fut pour moi un véritable

divertilîément.

Ce que je viens de dire mérite d'être

confidéré par les maîtres en tout genre, &
je leur promets qu'ils feront très recherches,

qu'ils fe feront honneur de leurs élèves,

& qu'enfin ils mériteront les éloges dus

aux habiles maîtres , fi
,
pofledant bien

clairement les principes de leur art, ils

foivent les traces du célèbre Rcnckin.

C'eft à cette époque que je dois rappor-

ter la véritable origine de tous les progrès

que j'ai pu faire dans la mufique. C'efr,

alors que des foins convenables dévelop-

pèrent très fenfîblement un germe qu'une

mauvaife culture avoit failli d'étouffer
;

mon exemple prouvera avec cent autres

,

que la première qualité d'un maître , en

quelque genre que ce foit, efï de s'attirer

d'abord la bienveillance de fon élève , &
que fans le talent de s'en faire aimer , tous

ïes autres deviennent inutiles. Il eft indu-

bitable que l'afpect toujours févère de la
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plupart des inftituteurs, le ton defpotique

,

les mauvais traitemens font diamétrale-

ment contraires au but de finftitutîon
;

car l'effet le plus commun de tels moyens

eft d'infpirer pour la vie à prefque tous les

enfans un dégoût invincible pour l'étude.

L'image de l'étude & celle du maître s'i-

dentifient dans leur efprit , & ils en con-

çoivent pour tous deux une forte d'hor-

reur (c).

Il en étoit tout autrement de M. Rene-

kin : il redoubloit mon ardeur
;
j'étois tout

occupé de mon harmonie , elle me ren-

doit heureux, grâce à fes foins.

Cependant mon père, qui avoit été

émerveillé de mes deux premiers morceaux

de composition , vint me trouver un jour

dans ma chambre : Mon fils , me dit-il

,

je ne fais comment vous vous y êtes pris

pour faire votre fugue ôc votre motet ? —
Je le fais bien , moi , lui dis—je en riant.

•— Eh bien ! ajouta - 1 - il , à préfent que

vous connoiiTez l'harmonie
,

je doute en-

C4,
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core que vous puifîiez , fans vous épuifer

de fatigue , écrire correctement îes chofes

dont vous connoiffez la marche harmo-

nique ? Je vois , continua - t - il , tous les

jours dans le monde des hommes inftruits

dont l'éloquence entraîne & perfuade
;

s'ils s'avifoient d'écrire ce qu'ils difent fi

bien ,
peut-être ne les entendroit-on plus.

Or donc (c'étoit foh expreflion favorite) il

en efl de même d'improvifer fur un clavier

ou d'écrire correctement en 'mufique:

croyez - moi , mon fils ,. il vous faut un

maître de compofition , & j'ai fait choix

de notre ancien ami M. Moreau 3 maître

de mufique de Saint-Paul
;
je lui ai parlé

de vous , il vous recevra avec plaifir.

Dès le lendemain, je courus chez M.

Moreau. Je lui portai une méfie, que je

commençois. Oh ! doucement, me dit-il
;

vous allez trop vite. II me rendit ma parti-

tion fans la regarder , & il m'écrivit cinq

ou fix rondes fur un papier : Ajoutez une

partie de chant à cette baffe, & vous me
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l'apporterez ; fur-tout ne compofez plus de

metTe. Je partis un peu humilié. Je me

difois en chemin : Mon père avoit bien

raifon.

Je lui portai fa bafTe ornée de trois ou

quatre chants différens. Vous allez encore

trop vite > me dit-il
;
je vous avois demandé

note pour note fur cette baffe , & par mou-

vement contraire, Dominus vobïs cùm.

Séparez Se rapprochez les mains ; voilà

ce que les parties doivent faire. Je fortis

en me difant, voilà deux leçons dont je

n'ai guères profité. Mais allons doucement,
) je vois bien que mon défaut eft d'aller trop

vire.

Je n'eus pas afTez de patience pour m'en

tenir à mes leçons de compofition • j'avois

mille idées de mufique dans la tête , & le

befoin d'en faire ufage étoit trop vif pour

que je puffe y rélifter. Je fis fix fympho-

nies ; elles furent exécutées dans notre ville

avec fuccès. M. le chanoine de Harlez me
pria de les lui porter à fon concert \ il
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m'encouragea' beaucoup ; me confeiïla

d'aller étudier à Rome, & m'offrit (a

bourfe. Mon maître de compofition re-

garda ce petit fuccès comme pouvant

nuire à l'étude du contrepoint, qui m'étoit

li nécelîaire : il ne me parla point de* mes

fymphonies (i). Ii n'eu fut pas de même
de M. Renekin. J'arrive un jour pour pren-

dre ma leçon de clavecin; il m'embraffe,

me fait afleoir dans un fauteuil ; fe met à.

fon clavecin; exécute un morceau de mes

fymphonies qu'il favoitpar cœur; revient

à moi , en me criant , bravo ! bravo ! mon
ami ; ah ! je fuis d'une joie. ... Je veux

les jouer toutes fur mon orgue. Trop digne

& trop aimable homme ! tu fentois les

défauts de mon foible ouvrage ; mais au

moins , encouragé par ton fufFrage , tu

préparois les femences qui dévoient un

(i) Je n'étendrai point ici mes idées fur l'art d'enfei-

gner , ni fur les différentes manières que l'inftituteur doit

adopter, félon le génie plus ou moins aâif de fori" élève*

Cet objet intérefTant mérite d'être traité féparément»
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jour germer & faire naître des productions

plus dignes de fémulation que tu m'inf-

pirois!

Le projet d'aller étudier à Rome ne me
quitta plus , & pour décider le chapitre à

me îaifTer partir, je finis la méfie dont j'ai

parlé. Je la fis voir à M. Moreau , en lui

difant : Je conviens , Monfieur , qu'un

écolier de ma forte ne doit pas entrepren-

dre un ouvrage fi confidérable ; mais je

fuis décidé à aller étudier à Rome : mes

parens s'y oppofent, vu ma foible fanté;

mais dufiai-je y aller a pied & demander

la charité fur les chemins, mon parti eft

pris
;
je le fuivrai. Voyez donc cette mefTe,

je vous en prie
;
je veux, s'il efi pofiible

,

engager le chapitre à reconnoître mes fer-

vices, & ne pas priver mon père d'une

fomme dont fa nombreufe famille a be-

foin. Il vit ma méfie en quatre ou cinq

féances ; il corrigea beaucoup de fautes de

composition , ôc il n'en trouva aucune

contre l'expreflion.
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Je me rappelle qu'il étoit revenu plufieurs

fois au verfet qui tollis pcccata mundi , &c.

Comment le trouvez-vous, lui dis-je? Je

vous confeiile de ne pas le ïaifîer, me
dit-il.— Pourquoi donc ?—On ne croira

pas qu'il Toit de vous. — Gela m'eft égal;

j'efpère que vous êtes perfuadé qu'il eft de

moi 5 & cela me fuffit.

Ce que je dis prouve alTez que c'eft à la

nature à faire les premiers dons a l'homme

qui fe deftine aux arts d'imagination.

Quelle efl , me dira-t-on , la nature que

doit fuivre le muftcien ? La déclamation
s

jufte des paroles. Je ne parle pas des ef-

fets phyfiques , tels que la pluie , les vents

,

îa grêîe, le chant des oifeaux, les trem-

bïemens de terre, Sec: quoiqu'il y ait du

mérite à bien rendre ces difTérens effets
_,

le plus fouvent ils me font une forte de

pitié. C'eft comme quand on voit un bufte

colorié ou habillé , on recule d'effroi ; c'eft

la nature trop ferviïement rendue \ elle

n'a pius de charme.
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Je n'aime pas davantage ïes récits de

combats , de tempêtes mis en mufique :

c'eft, je crois, la faute de nos poètes, qui

rafTemblent tant d'images dans un même
morceau, que le muficien devient confus

pour vouloir tout rendre : le récit dans le

Huron , celui de la tempête dans le Ta-

hïeau parlant , jie me fatisfont point; îa

chaiTe de Tom-Jones a les mêmes défauts,

quoiqu'en dife l'auteur du mélodrame : il

ne trouve rien de comparable a~l'en droit

qui dit en parlant du cerf, enfin tombe.

.

.

.

Cette expreflion muiicale me paroît exa-

gérée , lorfqu'il eft queftion de peindre un

cerf prefque mort de fatigue avant de lue-

comber ( i ). Le réeit que j'ai fait dans

l'Amant - Jaloux , Victime infortunée . . .

(i) On peut objefter qu'en pareil cas , c'eft le chafTeuc

qui exagère ; voilà peut-être l'exeufe du muficien. Au
refte , foit que j'approuve ou que je critique , l'on me per-

mettra de prendre mes exemples chez les autres , lorfq^e

je ne les trouve pas dans mes ouvrages. La franchile avec

laquelle je me critique moi même, prouva que je n'ai ea

yue <jue l'avantage de l'art.
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n'a pas ïe défaut de la furabondance , & je

crois que les réflexions des deux femmes

qui écoutent Léonore , ne contribuent pas

peu à l'effet de ce morceau, qui auroit

peut-être pris une tournure gigantefque,

fi ces réflexions n'en eufTent féparé les

images L'inexpérience s'apperçoit da-

vantage dans les comportions trop fur-

chargées & produifant peu d'effet, que

dans celles où règne trop de (implicite &
même un certain vuide. Voyez la mufique

de Pergolè\e. Le chant eft un deffein pur

qui fuit la déclamation
;
quelques notes

d'nccompagnemens lui ont fum* pour com-

pléter fon tableau. On pourroit fans doute

multiplier les accompagnemens, fans nuire

a î'enfemble ; c'efl ce que fait le muficien

qui écoute. Je n'ai jamais entendu la Ser-

vante-MaîtreJfe , fans faire dans ma tête

quelques parties fatisfaifantes, & j'étois en-

chanté que l'auteur m'eût laiffé ce plaifir.

J'entends fouvent les muficiens de ïa

Comédie Italienne ajouter quelques notes
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par-ci

,
par-là , à mes accompagnemens

;

ce qu'ils ajoutent eft bien ; mais j'aimerois

mieux qu'ils le laifTafTent faire aux fpeéèa-

teurs, qu'il faut aufîi amufer. Si chaque

exécutant avoit la même envie, que feroit-

ce qu'un tel enfembïe ? Le muficien exé-

cutant qui palfe les bornes de fon devoir

,

non feulement fait la leçon au compofi-

teur , mais il fe donne , à fégard de (es

confrères, un ton de do&eur, qui, a îa

longue, nuit fînguliérement à fa réputation.

Si les comédiens donnent un jour un pou-

voir moins limité à l'habile artifte , M. de

ïa Houûaye , qui conduit l'orchertre , je ne

doute pas qu'il ne réprime cet abus.

M. le chanoine de Harlez fit part au

chapitre de l'envie que j'avois d'aller étu-

dier à Rome , & il prit fes ordres pour

faire exécuter ma mené à ïa prochaine fête

folemnelle
,
qui n'étoit pas éloignée.

Allons, dit un chanoine , faifons ce que

defire ce jeune homme; mais je vous aver-

tis, Meflfteurs
,
que s'il nous quitte une fois,
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nous le perdons pour toujours. On m'ac-

corda une gratification.

Je portai ma méfie a l'abbé J* * *

,

alors maître de mufique
,
qui crut , ainfi

que mon maître de cornpofition , qu'elle

n'étoit pas de moi (1). Cependant il fallut

obéir & battre la mefure : ce qu'il fit d'af-

fez mauvaife grâce ; mais mon père
,
pre-

mier violon, étoit aimé de Tes confrères :

ils remarquèrent que le maître de mufique

mettoit peu de foin à 1 exécution, & cela

leur fufflt pour redoubler leur zèle. Auffr

jamais ouvrage ne fut exécuté avec plus de

chaleur.

La méfie fit plaifir; & l'on fe difoit dans

ïa ville : Nous avons entendu les adieux du

jeune Gretry.

Il n'eft pas indifférent qu'un maître de

mufique , c'eft-â-dire , celui qui bat h me-

fure, foit aimé des muficiens qui exécu-

tent fous lui. Le moindre gefie , le plus

(î) J'atteue cependant qu'elle étoit mon ouvrage, &
$ue je n'avois pour cette fois ufé d'aucun uratagême.

petit
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petit coup de fon bâton ou de fon pied , efr.

failî par tout le monde : c'eft. un fluide qui

fe communique dans tous les coins d'un

orcheftre , quelque grand qu'il foît ; mais

je ne connois rien de plus lot qu'un batteur

de mefure qui n'infpire pas de con-

fiance : il frappe , il s'agite & ne produit

rien : une autre fois, il fait le ligne pour

commencer; il frappe majeitucufement;

mais les muficiens rebelles fe font donné

le mot, Se perfonne ne commence. . . II

refte tout étonne', cV il voit que fon bâton

de mefure, fans le feccurs des exécutans,

ell un inflrument de fort peu d'effet. Ex-

cepté dans les grands chœurs , où je le

crois nécefTaire ; au théâtre , il nuit

à la bonne exécution , ôc voici pour-

quoi : Chaque muficîen eft obligé d'avoir

l'œil fur fadeur chantant, c'eft la feule

manière de bien accompagner ; il en eft

difpenfé quand on lui frappe chaque me-

fure : car il ne peut Se ne doit pas fuivre

deux perfonnes à-la-fois. D'ailleurs , l'ex-

D,
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preflion entraîne hors de mefure tout réci-

tant, foit vocal ou instrumental : malheur

à celui que ce défaut ne furprend jamais.

Il eft donc clair que les fymphoniftes

deviennent froids & indirTérens, quand ils

ne fuivent pas directement l'acteur ; le

Bâton qui les dirige les humilie, leur ôte

Pémuldtion naturelle a tout homme qui

,

pouvant obéir à fon principal 3 fe voit

contraint de fuivre la loi -d'un tiers.

Le bâton de mefure eft cependant né-

celTaire au théâtre de l'Opéra, où fouvent

dans la couliffe, on exécute de grands

chœurs
,
quand la fituation dramatique

l'exige. Il ne faut pas croire qu'un group-

pe de chanteurs ainfi éloigné puilTe en-

tendre l'orcheftre
,
quelque nombreux qu'il

foit : chacun chante à l'oreille de fon voi-

fm, ôi je me fuis quelque fois furpris

chantant contre. mefure & conduifànt à

faux le chœur qui m'environnoit. Le maî-

tre des chœurs peut s'avancer & jetter un

coup d'œil fur le bâton , direz-vous ; c'eii
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Ce qu'il fait : mais fi c'efï un chœur danfé

& chanté , fi une foule de danfeurs occu-

pent l'avant - fcène , le bâton n'eft plus

vifibîe. Le batteur de mefure frappe alors

fur fon pupitre ; ce qui eft très défagréa-

ble à entendre , car il vous rappelle fur-ie-

cliamp que vous êtes à la comédie (ûf). J'ai

fouvent fongé aux moyens de remédier à

cet inconvénient; je crois qu'on le pour-

. roit , en plaçant quelques gros tuyaux d'or-

gues derrière la fcène , ou fous le théâtre

même, en ouvrant le plancher par des

trous aux endroits des tuyaux : le clavier

fèroit dans l'orcheitre , un organifte y tou-

cheroit pour accompagner , guider les

chœurs & les empêcher de fortirdu ton.

D'ailleurs ces excellentes baffes de 24
pieds, en renforçant l'harmonie, ajoute-

raient finguliérement a l'effet.

L'on cherche les moyens de diriger les

aéroftats , .cherchons donc auffi à perfec-

tionner le plus beau , le plus noble infiru-

ment de mufique que nous ayons. L'orgue

D %
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en effet feroit à lui feul un orcheftre fu-

perbe, fi l'on pouvoit donner au Ton la

gradation du doux au fort, à volonté de

Forganifte. J'en ai parlé à M. Charles , &
il n'a pas cru cette découverte impoffible:

c'eiî: , lui ai -je dit., l 'étude de l'organe

humain qui peut vous y conduire. La

manière dont nous formons les fons, le

développement ou le retréciflement que

nous obfervons naturellement pour nuan-

cer le chant, la manière dont un joueur

d'inrtrument à vent modifie lesTons par i

les mouvemens des lèvres & le ménage-'

ment du fouffîe , &c. font ce qu'il faut ap-

profondir & imiter pour y parvenir.

Je ne puis fupporter longtemps le

meilleur orgue, touché par le plus habile

organifte : j'ai cherché la caufe^de cet en--

nui
5
Se il provient fans doute de l'unifor-.

mité des fons ; l'artifte a beau changer de

jeu , il retrouve par-tout des fons pleins cV

fans nuances.

Un parleur monotone peut avoir un
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bel organe Se dire de bonnes chofes ; il

vous fait éprouver à la longue un mal-

aife infupportable. J'ai remarqué, comme
tout le monde

,
pïufieurs fortes de mono-

tonies; celle qui eft produite par un fon

filé fans nuances ; celle qu'occafienne la

leclure des grands vers , où le fens fufpen-

du à Pémiftiche , finit trop fouvent a ia fin

du vers ; il vous refte dans la tête , après

une longue ïeéture de vers égaux , un mou-

vement involontaire de la quantité de fyî-

labes, qui efi prefqu'auffi défagréable que

ïe cochemar. Je crois même qu'un mouve-

ment longtemps répété , agit fur la cir-

culation du fan g.

Peut-être tous les hommes n'obtien-

droient point ïe réfultat d'une expérience

que j'ai faite fouvent fur moi-même. .

Je mets trois doigts de la main droite

fur l'artère du bras gauche, ou fur toute

autre artère de mon corps; je chante in-

térieurement un air dont ïe mouvement de

mon fang efi: la mefure : après quelque
' D 3
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temps

,
je chante avec chaleur un air d'un

mouvemenlt différent ; alors je fens distinc-

tement mon pouîs qu-i accélère ou retarde

{on mouvement, pour fe mettre 'peu-à-

peu a celui du nouvel air.

Après cela , dira-t-on que les anciens

avoient tort de dire que la murlque ren-

doit furieux, ou calmoit les individus bien

organifés & paîïïonnés pour cet art {i)ï

Le printems approchoit » mais fes dou-

ces influences n'infpiroient à ma famille

qu'une fbmbre triftene. On ne croyoit pas

que j'eurTe alTez de forces pour fupporter la

fatigue d'un voyage de quatre à cinq cents

lieues que j'allois faire k pied. Ma bonne

mère eut le courage , en répandant des

larmes , de travailler elle-même aux petites

nippes qui rn'étoient néceflaires. J'étois.ïe

feul de la famille qui partit avoir confervé

-y '

"
'

"

(i) .Le mouvement, ou le rythme , agit plus puiflara-

ment fur l'âme que la mélodie ou l'harmonie. On pourroit

dire qu'il eu pour l'oreille ce que la fïmétrie efl pour les

yeux.
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de la gaîté : j'étois réfolu & j'avois raifon

de paraître tel \ c'étoit le fetil moyen d'ob-

tenir le confentement de mes parens. Je

fus parTer une journée a Coronmeufe, chez

ma grand'mère. Ses adieux étoient pour

moi les plus cruels de tous ; car fo.n grand

âge ne me laiflbit pas ï'efpérance de la

revoir jamais : fa contenance à mon égard

n'eft jamais fortie de ma mémoire. Elle me
parla longtemps de mes devoirs envers

Dieu , me recommanda beaucoup le foin

de ma fanté. Elle remarqua fans doute

avec plaîfir le courage que j'arTeeloîs ; ck

dans la crainte de FafFoiblir, elle s'eiîbr-

çoit de me montrer une phifionomie riante

,

dans ïe temps que fes pleurs la trahifîoïent.

L'exhortation que me fît fon Tecond

mari fut d'un genre tout différent : après

dîner il me conduifit dans fon jardin ; il

commença par m'enfoncer fon chapeau

fur ma tête , en me difant: Eh bien , Ro-

drigue , as-tu du cœur ?— Oui , vraiment

,

mon grand - papa. Tiens, me dît- il en

D4
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fouillant dans fés poches , voila îe prcfent

que je te fais. Il fort en même temps deux

piftolets, qui! me préfente: Prends.garde,

dir-il, iis font charges; n'en abufe pas,

mon fils
, je t'en conjure, mais fi quel-

qu'un t'attaque — Oui , oui , mon
grand-papa, je faurai bien me défendre.

— Allons, voyons, ]e fuppofe que cet ar-

bre efl: un voleur qui te demande la bourfe

ou la vie , que feras-tu ! — Je lui dirai :

Monfieur, fi vous êtes dans îe befcin, je

peux bien vous offrir quelque fecours
;

mais ma bourfe toute entière, dans la fi-

tuation où je me trouve, c'eft. ma vie elle-

même. — Non, me répond mon grand-

père en me montrant l'arbre , c'eft tout

ce que tu poffedes que je veux avoir.—

•

Pan ... Je tire un coup de piftolet contre

ï'arbre.— If met le fabre à la main , s'écrie

mon grand-père ... & je lâche mon fé-

cond coup. Ma grand'mère effrayée, ac-

court à la fenêtre en criant : Au nom de

Dieu, que faites-vous ïà ? Je tue les vo-
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leurs, ma grand'maman, lui îépondis-je.

Son mari mit les deux piitolets dans ma

poche & nous rentrâmes. J'appris, en ar-

rivant chez mon père , que le mefTager

qui devoit me conduire étoit venu à la

maifon , & avoit fixé Ton départ pour Rome
à huitaine. CTétoit à îa fin de Mars 1759»
& j'avois par conféquent 1 8 ans. Je ne

doutois pas que mon guide n'eût été bien

careffé& qu'on ne lui eût promis un e récom-

penfe s'il prenoit foin de moi fur la route.

Cet homme s'appeîloit Remacle , &
quoiqu'âgé de foixante ans , il faifoit par

anne'e deux voyages de Liège à Rome Se

de Rome à Liège : il en faifoit quelque-

fois trois. Il étoit très honnête homme avec

les jeunes gens qu'il conduifoit ou rame-

noit, mais il étoit bien le plus fin des con-

trebandiers: il portoit en Italie les plus belles

dentelles de Flandre , & les jeunes étudians

qu'il conduifoit n'étoient qu'un prétexte

pour cacher fon commerce. Il rapportoit

de Rome des reliques <5c de vieilles pan-
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touffes du îr'ape ; il en fournirToit tous les

couve ns de Religieufes de la Flandre ck

des Pays-Bas. II en tiroit de l'argent, des

dentelles , des préfens de toute efpèce. Cet

homme e'toit riche & avare; nous lui di-

rons fouvent : Veux-tu donc mourir fur les

grands chemins, Remacle ? Il nous répon-

doit avec fon air juif: Hélas! je ne fuis pas

auffi riche que l'on croit ; d'aiïleurs quand

je ne fais qu'un voyage par année, je

fais une maladie en automne, & j'aime

mieux voyager.

Son trafic l'obligeoit de faire d'immen-

fes détours pour éviter les endroits où il

étoit foupçonné ; de manière que pour

conferver fa fan té , félon lui , il faifoit envi-

ron deux mille lieues par année, portant

deux cents livres fur fon dos.

Le jour de mon départ arrive enfin
;
je

le defirois impatiemment. Te ne voyois

que larmes
;

je n'entendois que foupirs

depuis huit jours. Le terrible Remacle ar-

riva au jour fixé : il entra chez mon père
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fans fe faire annoncer ; il étoit une heure

après dîner. Son apparition fut un coup de

foudre pour ma famille. Je ne lui donnai

pas* le temps de parler : je faute fur ma
vaille

,
que je mets fur mon dos

;
je me

jette à genoux, les mains jointes, pour

demander la bénédi&ion de mon père &:

de ma mère. Que Dieu te bénijje , mort

cher enfant , me dirent-ils : & j'avois dif-

paru.

Le voifinage étoit aux portes pour me

voir partir
;
je fis ligne a tout le monde de

ne point m'arrête r, & mon vieux Mentor

leur riiib't en courant après moi : Soyez

tranquilles, j'en aurai foin.

Que les larmes de ma mère &c fur-tout

de mon père me firent une vive imprefTion!

îeurs pMiionomies reipectables , où étoit

répandue la pâleur de la mort ; leurs bras

élevés vers le ciel, pour fimplorer en ma
faveur , ce tableau pieux me fit une fenfa-

tion que je ne puis rendre.

Lorfque je fns^en état de me reconnoî-
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tre

, je fentis mes îarmes couler, & je dis ;

O mon Dieu, permets que ta pauvre créa-

ture foit un jour le foutien & la confola-

tion de fes infortunés parens.

,
L'amour paternel & l'amour filial réfi-

dent fans doute ,dans tous les cœurs ,

même îes plus endurcis ; mais que les gens

de haut parage font loin de favoir conv-

bïen ce fentiment refpectable eft plus vif

chez îes honnêtes bourgeois, fur-tout dans

les pays où îe luxe ôc la débauche n'ont pas

mis de barrières entre les pères & leurs en-

fans J L'habitude de vivre enfemble , de fe

chauffer au même feu > de boire au même
vafè, de manger au même plat, répngne-

roit fans doute à la nature factice du beau

monde ; mais cependant avec quelles dé-

lices je me rappelle ce cher Se bon vieux

temps! J'ai puifé dans cette intimité l'a-

mour éternel que je porte aux auteurs de

mes jours. Eh ! quel eft le père qui ne fe

contraigne quand il vit & agit toujours

fous ries, yeux de fes enfans? Quel eft l'en-
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fant qui puifle compter fur l'amour pater-

nel, au point de s'oublier fouvrnt en fa

préfence ? Un gouverneur , direz - vous ,

jouit de l'autorité d'un père : oui , mais

ï 'enfant accorde- 1- il cette autorité au

maître que la nature ne lui a pas don-

née ? La nature ne perd pas Tes droits , &c

à fept ans, un enfant fe dit : a II faut que

» j'obéifTe à un maître que l'on paie pour

» avoir foin de moi ; c'eil pour lui-même

,

r> c'en
1 pour fa fortune ôc fa réputation

» .qu'il lui importe que je remplifîé mes

n devoirs ; il n'a pas d'autre intérêt : mais

» mon père eft mon Dieu fur la terre; je

» fuis ce qu'il^ime le plus dans ce monde
;

» fes volontés font pures, .& je fens que

y) fa raifon doit être ma loi. »

L'obéiiTance naturelle fait des hommes
;

l'obéilTance forcée fait des efclaves , & je

n'eflime guère plus Fefclave des loix que

le coupable qui les enfreint. ,

Mon vieux Mentor meconduifu dans

fon village^ à trois lieues de Liège, où.
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je trouvai deux étudians qui nous atten-

doient pour faire route enfembîe : l'un

étoit abbé ; il me parut foible ôc langui{-

fant , & je fentis un retour de courage fur

moi-même à fafpe£t de ce frèîe voyageur -

y

l'autre étoit un jeune chirurgien ; il étoit

gai, vif, fans fouci: je le jugeai un com-

pagnon de voyage fort amufant, & je ne

me trompai pas.

Je témoignai à ces jeunes gens com-

bien j'avois été fâché de ne m'être point

trouvé chez mon père lcrfqu'iïs y étoienc

venus pour faire connoiMance avec moi.

Nous fûmes bientôt amis , fur-tout le jeune

chirurgien & moi. II me 4it à foreille:

« Que ce pauvre abbé , à la mine alongée,

» ne feroit que vingt-cinq lieues de fon

» pied mignon ». J'avois remarqué, ainft

que lui
,
que notre abbé avoit le pied d'une

longueur démefurée. Quant a vous, ajoutâ-

t-il en fouriant, vous n'en ferez que cin-

quante , & j'en fuis fâché, car je vous aime

déjà. Nous verrons cela , lui dis-je.
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Nous partîmes donc le lendemain , à

cïncq heures du matin. Le vénérable Re-

made, ï'abbé, îe chirurgien & moi, &
un gros garçon champenois nommé Bap-

tifïe , aiToeié honoraire de Remacle , voilà

ce qui compofoit notre caravanne. Ou
nous fit faire dix lieues ce jour-là , à tra-

vers les bruyères Se les forêts des Arden-

nes. Notre -^bbé ne mangea pas le foir ; le

petit chirurgien & moi nous dévorâmes,

Tout en foupant , il me difoit : Je ferois

fâché que notre abbé ne fît pas fes vingt-

cinq lieues, car j'ai prédit qu'il les feroit.

Le lendemain , même promenade que

la veille. Notre arrière-garde, c'elt-a-dire,

notre pauvre abbé , arriva au gîte long-

tems après nous. J'en étoîs inquiet : je vou-

lus fortir pour aller a fa rencontre • mais le

petit efpiégle , fuppot d'Hyppocrate , me
retint, en m'aiTurant que. Pabbé aimoit à

marcher lentement, & qu'il n'y avoit pas

d'humanité à moi de vouloir prefler fa

marche.
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If arrive enfin , fe traînant a peine. Après

qu'il fe fut repofé, iï nous dit en verfant

un torrent de larmes
,
qu'il n'avoit pas la

force de nous fuivre
;
qu'il refteroît quel-

ques jours dans l'auberge pour guérir les

plaies qu'il avoit aux pieds , &: qu'il re-

tourneroit enfuite chez fon père. Nous ap-

prouvâmes tous fon projet , excepté le chi-

rurgien qui ne dit mot. Les larmes de ce

pauvre abbé redoublèrent, lorfqu'il parîa

de la furprife que fon apparition cauferoit

à fon père & à fes parens, qui l'avoient

feus comblé de préfens & de bénédictions

au moment de fon départ 3 & devant lef-

quels il n'oferoic fe montrer fans honte.

Remacle le confola en lui apprenant qu'il

n'étoit pas le premier jeune homme Lié-

geois qui {'abandonnent fur la route, ôz il

lui en nomma plufieurs. Notre petit ef-

piégîe , qui ne parloit pas depuis long-

temps , demande enfin au mefTager, com-

bien nous avions fait de lieues? « Hier

» dix, aujourd'hui autant, & fi vous cornp-

» tez
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1h tez les trois lieues de votre ville a mort

to vijfoge, cela fait vingt-trois lieues.»

Il s'approche de mon oreille en me difant :

Ii en manque deux; je fuis furieux. Tais-

toi, barbare, lui dis-je. On fut fe coucher.

Croira-t-on crue notre chirurgien fuivit

l'abbé dans fa chambre, Se parvint a lut

perfuader qu'il devott fe remettre en mar-

che le lendemain? Il vifita fes pieds 3 lui

panfa fes piaks, & ïorfque nous fûmes le

lendemain matin dans la chambre de l'ab-

bé , croyant le trouver au lit , nous le vîmes

tout habillé, le paquet fur fon dos ck le

petit croie qui lui donnoit le bras pour

idefcendre fefcalier. IMalheureux, lui dis-

je , tu veux donc voir périr ce pauvre abbé ?

— Oh que non, que non , me dit-il; il a

prié Dieu cette nuit, M. l'abbé: tu es un

impie , toi , tu ne crois pas aux miracles.

Le pauvre garçon fit encore trois lieues ,

aidé par le petit camarade qui îe foutenoit
;

mais une fois arrivé à l'endroit où nous

devions déjeûner , il perdit le refee de fe$

E
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forces avec I'efpoir de nous fuîvre. Je me

mis en colère contre le chirurgie» Ne

te fâche pas, me dit-il, il a fait vingt-cinq

lieues, & je ne veux pas qu'il aille plus

loin. L'abbé fe mit au lit , & nous le quit-

tâmes en lui confeillant, après qu'il fe feroit

bien repofé, de louer un. cheval pour fe

rendre chez lui.

Nous continuâmes notre route. Je m'ap-

percus vers le loir de ïa même journée

,

que' notre brave lui-même refloit en arriè-i

re , & qu'il faifoit d'inutiles efforts pour ne

pas boiter : je le guétois fouvent
;
je lui vis

porter fon mouchoir a fes yeux en regar-

dant le ciel avec fureur. Je m'affis un inf-

tant pour l'attendre. Dès qu'il fut près de

moi ,
je lui criai : Allons , courage ,

M. l'ab

té! — Qu'appeles-tu , M. l'abbé?... I

voulut me fauter aux yeux; je levai moi

grosbâton: oh! hé ! jeune homme,Iui dis-je

fais-tu que tu n'es peut-être pas ici le plu

fort , fi ce n'eft en méchanceté ? Il m

regarda fixement; & puis, prenant fo:
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parti : Allons, me dit-il, je fuis un chien

,

j'en conviens ; mais , dis-moi , comment

te trouves-tu?— Pas trop bien
,
je l'avoue.

— Pour moi
,

je fouffre horriblement,

continua-t-il , & je peux a peine me traîner.

— J'ai foufrert autant que toi ce matin -, lui

dis-je
;
je me fuis efforcé d'aller, & main-

tenant je me trouve mieux; fuis mon
exemple ; efforce-toi , la même chofe ne

tardera pas à t'arriver : allons , marchons.

Je voulus lui donner le bras: Jamais , ja-

mais , me dit-il en s'éIoignant
T

Le lendemain fut encore pénible pour

nous ; mais dès que nous fûmes arrivés à

Trêves , nous nous trouvâmes aguéris

,

faits à la fatigue & aux injures du tems.

Un jour en entrant dans une auberge

pour la dînée, une groffe Allemande , mai-

trèfle du logis, me témoigna une tendrelTe

toute particulière. Mon camarade me dit :

Vois-tu } mon beau garçon , comme tu vas

faire des conquêtes en chemin? Dès que

nous fûmes à table , cette femme vînt m'ô-

E 2
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ter mon couvert pour en fubftituer un au-

tre d'argent ; elle m'apporta enfui te un

morceau de pâtifferie très délicate : j'en

offris a mes compagnons , & le fuppôt

d'EfcuIaps continuoit à me faire mille plai-

fantëries. Au deflert , elle revient avec un

verre de liqueur, qu'elle me porte elle-

même a la bouche. Que lignifie cela, dis-je

au meffager ? Je n'en fiis rien , me dit-il.

Nous nous levons enfin pour partir. La

maîtrelTe du logis vient à moi les bras ou-

verts , me prelfe contre fon fein en fon-

dant en larmes Se me difant mille chofes

en allemand, que je n'entendois point.

Je fors avec mon efpiégle , qui rioit

comme un fou : je ne riois point ; cette

femme m'avoit attendri. Bientôt nous fû-

mes fuivis du meiTager que nous attendions

avec impatience; il nous apprit que cette

bonne femme etoit mère d'un jeune honi«

me auquel je reffemblois , & qui étoit parti

depuis quelques jours pour aller faire fes

études à Trêves : il nous dit auffi qu'elle
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y

avoit abfolument refufé Je paiement de

notre dîner • qu'elle nVavoit beaucoup re-

commandé à lui, Se s'étoit informée fi j'a-

vois de l'argent pour aîîer jufqu'à Rome.

Quant à notre pauvre abbé, il avoit

fuivi le confeil que nous lui avions donné.

Après quelques jours de repos , il avoit

acheté un cheval pour fe rendre chez lui.

Ma mère , (qui m'a conté ce détail
,

depuis) étant k la grand'meiTe de notre

paroiïTe, aux fêtes de Pâques, dans l'inf-

tant où elle n'ofFroit des vœux au Ciel que

pour un fils qu'elle aimoit & qu'elle croyoit

trop foibïe pour foutenir la fatigue d'un

aufïî pénible voyage ; l'imagination frap-

pée des rêves de toute une famille alarmée

qui me voyoit fans celle abîmé,de fati-

gue , pâle , déchiré Se refpirant à peine

dans le coin d'un cabaret; c'eft dans ce

moment qu'elle apperçoit Pabbé. Ses yeux

cherchent par-tout fon fils, qui doit être

avec lui: la foule l'empêche d'approcher;

mais elle ne le quitte pas de vue un biffant;

E 3
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elle parvient enfin à lui faire dire qu'elle

defire lui parler. — Quoi , Monsieur , c'en:

vous ! où ell mon fils ? comment fe porte-

t-il ? II lui apprit que je concinuois coura-

geufement ma route , & il lui raconta fa

déplorable hiitoire.

Ma mère l'entraîna a dîner chez elle,

où il fut bien careffé • mais la condition

étoit rude , il fallut entrer dans les plus

petits détails d'un voyage qui bleffoit fon

amour-propre.

Cependant nous cheminions vers notre

but allez péniblement : mais le chirurgien

faifoit fouvent diverlion à nos fatigues par

fes efpiégleries : en Voici une qui me parut

un peu forte.

Nous étions dans les environs de Trente.

Pendant que nous nous repofions en atten-

dant le fouper, il étoit allé, comme à fon

ordinaire., fureter dans toutes les chambres

ôc embrafler toutes les filles de l'auberge.

S'il. n'eût fait que cela, il eût été pardon-

nable : cependant nous foùpons & l'on
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nous fert des mets que le mefTager n'avoir,

pas demandés , enfuite plufieurs bouteilles

de très bons vins étrangers : ïe petit chi-

rurgien avoit l'air d'être du fecret, & il

pïaifantoit beaucoup , en difanr qu'il ref-

fembîoit trait pour trait à un jeune mari

que notre hôtefîe venoit de perdre.

Nous étions curieux , le mefTager &
moi , de favoir ce que cela fignifioit ; & ,

après le fouper, nous allâmes nous en in-

former. Nous trouvâmes ThotelTe avec Ton

mari , âgé de quatre-vingt ans , & auquel

3e chirurgien avoit arrache' deux dents; il

avoit faigné la femme
, qui n'étoit guère

plus jeune ; il avoit faigné une jeune fille

qui avoit la jauniffe. Abominable homme

,

îui dis-je , fais-tu affez ton métier pour

ofer porter la main fur un vieillard , une

vieille femme prêts à defcendre au tom-

beau? Sa réponfe me fit frémir. C'eft

pour cela qu'il n'y a rien a craindre , me
dit-il, ne faut-il pas que je m'exerce.—

•

Tais-toi , bourreau, lui dis-je, &: fouviens-

E4
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toi bien que fi tu commets encore de pa-

reils attentats, je te ferai arrêter à la pro-

chaine ville.

Nous avions déjà parcouru une partie

des états que pofsède ia-maifon d'Autriche

dans le vcifinage des Aipes, iorfqu un jour

notre meiïager nous perfuada de faire -un:

détour de deux lieues
,
pour nous procurer,

difort-il , la vue d'un fuperbe monaflère

dont je ne me rappelle point ïe nom. Son

emprefTement a nous domier ce plaifir me
parut fufpecl:, & je crus , non iàns raifon,

que fon intérêt marchoit à côté de fa corn*

plaifance.

Arrivés dans îe couvent, Remacîe nous

dit de voir î'églïfe , les édifices & les jar-

dins, Se qu'il nous rejoindroit dans une

grande faïle qu'il nous montra , & où j'ap-

perçus beaucoup de perfonnes des deux

Çexcs. On exerce ici l'hofpkaïité, me dît îe

chirurgien, & c'eft probablement ce qui y
attire Eemacîe, Oui, répondis-je-, & fans

doute auffi quelques çom millions pour ces
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moines , qui me femblent fort riches ,*

mais nous pouvons nous difpenfer de

manger le pain des pauvres. Je fuis de

votre avis , dit mon compagnon -, mais

nous irons voir comme on les traite.

Nous revînmes en effet dans cette faïfe

où la charité chrétienne s'exerçoit d'une .

manière fi étrange , que je n'aurois pu y

ajouter foi , fans en avoir été témoin ocu-

laire. On faifoîtune diftriburion d'aiimens:

un gros moine très brutal
?
qui y préfidoit

,

frappoit les hommes , pou (Toit rudement

les femmes 8c les enfans , & avoir Pair de

vouloir exterminer fon monde plutôt que

de l'aider à vivre. Il venoit de mal mener

un malheureux Français qui imploroit fon

fecours, lcrfqu'il nous apperçut & nous

aborda , en difant en français : Vous avez

bien î'a
:

r de n'être attirés ici que par la

curiofité. Il eit vrai, lui dis'je, mon révé-

rend père
,
que ce n'efl pas la néceffité

qui nous y amène; mais la beauté de.votre

monaftère & fur- tout îe defir de contem-
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pler Pafyïe où le malheureux voyageur

eft. reçu avec tant d'humanité, nous ont

Élit détourner de notre route. Faites-vous

chaque jour, lui dis-je, autant d'heureux

que j'en apperçois dans ce moment ? votre

emploi eft celui de l'ange confolateur, Se

toutes ces vïclimes de la misère doivent

bénir le fondateur qui vous a 11 richement

doté, et vous fur-tout, mon père, qui rem-

pliriez fes vues avec une douceur fi édi-

fiante.

' Le moine en courroux interrompit ce

perfifïhge, en nous priant de fortir de îa

fàlîe. Échauffé à mon tour par fes mena-

ces, je lui dis en élevant ïa voix : Il eft évi-

dent, mon père, que îa mince portion de

vos richerTes
, que vous donnez aux pau-

vres avec tant de regrets, eft une charité

forcée , & que vous êtes perfuadé que

fecourir d'une main en fourrletant de l'au-

tre , eft le plus sûr moyen d'éluder l'ordre

du fondateur & d'écarter ces malheureux;

mais craignez que cette conduite rr'attire à
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la fin far vous quelques malédictions dont

le pauvre fe réjouira.

Ces paroles véhémentes avoient excité

l'attention des pauvres voyageurs
,
qui

,

fans doute applaudirent à ma colère. Je

m'en apperçus au (ilence qui fe fit tout-à-

coup dans la falle & à ïa confufîon du

moine.

Je forris alors avec mon compagnon,

qui me dit : Bravo ! bravo , mon ami ! je

voudrois que le maître de ces moines l'eût

entendu : ta prédiction ne feroit peut-

être pas vaine (i ). Je gagerais bien , ajou-

ta-t-il, que tu me permettrais d'arracher à

ce drôle-là cinq ou fix dents. Oh ! tant que

tu voudrois , lui dis-je.

Remacle , très mécontent de notre vifite

chez les moines, fe hâta de regagner la

grande route.

Nous traversâmes îe Tirai. Les avalan-

( i ) J'ignore fi ce monaftère Ce trouve au nombre des

couvens fupprimés longtems après , dans les états de l'Em-

pereur.
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ges (on nommé ainfi ïa chute des neiges

amoncelées, qui s'écroulent du haut des

montagnes) formoient un bruit femblable à

celui du tonnerre que vingt échos rendoient

prefque continuel. Tout me paru* origi-

nal Se rornanefque dans ce pays montueux.

Les femmes me parurent charmantes
;

elles ont les traits fins & délicats, une ep

pèee de turban fort gros couvre leurs têtes,

& diminue encore les plus jolies petites

mines que l'on puiffe voir. J'avois peine

à leur pardonner leurs énormes bas de laine

qui avoient l'apparence de bottes fortes;

mais îcrfqu'on fait que cette chaulTure fert à

garantir du froid une jambe de cerf& blan-

che comme l'hermine , on envieroit le fort

desTiroîoîs quifeufs ont l'honneur d'affilier

au débotté; leur taille éft élégante , d'ail-

leurs, les deux extrémités du corps , le gros

turban, & les grofTes bottes contribuent à

les faire paroître fi fveltes que ce qui paroit

d'abord les défigurer devient un rafine-

ment de coquetterie. . . Tel eft l'empire de
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îa beauté, nul coftume n^en obfcurcit le

charme.

Un petit événement accrut beaucoup

alors dans Fefprit de notre guide la confé-

dération qu'il me temoignoir. À l'appro-

che d'un petit bourg, je m'apperçus par

[es geftes Se l'altération de ion vifage qu'il

étoit troublé de quelques craintes. Je lui en

demandai le fujet. Ah! me dit-il, que je

voudrois être à demain ! je pénétrai îa caufe

de fes inquiétudes & je vis qu'il avoit

befoin en ce moment de toute fa prudence

& de la nôtre. Il m'exhorta a répondre

laconiquement aux queilions qu'on pour-

roit me faire fur fon compte dans îe bourg

,

& à ne point parler des détours de notre

route. Soyez tranquiïe, lui dis-je, il nous

babillons ce ne fera pas pour vous nuire.

Nous arrivons cependant dans le lieu

tant redouté \ on nous fait entrer dans une

grande falie - baffe , autour de laquelle

beaucoup de voyageurs étoient affis

fur des bancs. Leur lilence , leur ennui.
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fafpe& du lieu rendoîent îa fcène très lugu-

bre. Remacle prit fa place dans un coin

,

pofant à Tes pieds fon énorme biiTac. Bien-

tôt après je vois entrer quatre efpèces d'aï*

guafiïs de finance que la mine de Remacle

rn'auroit fait juger tels, fi je ne les eufTe ap-

préciés d'avarice* L'un d'eux va droit au

paquet de notre guide & le foulève en

marquant qu'il le trouve bien lourd. Re-

macle fe lève le chapeau à ïa main & lui

dit en allemand, qu'il étoit le conducteur

• de ces deux jeunes gens qui alloient étudier

a Rome. L'archer vient auffi-tôt à moi, &
me dit: Vous êtes bien jeune & bien mai-

gre , Menher
,

pour faire un fi grand

voyage Ah ! le courage , lui répondis-

se, fupplée à la force, & j'ai bonne envie

de m'inftruire. Dans quelle fcience? .. . Je

fuis compofiteur de mufique, Menher, &
affez connu déjà dans le pays de Liège. .

.

Diable., dir-iî en fouriant & en s'atleyant

près de moi. Ses confrères s'approchèrent

en même tems, & me firent d'autres quef-
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tîons auxquelles je fis desre'ponfes rifibles

qui les occupèrent affez pour donner ïe tems

à Remade de fe raffurer. II fe fentit même
la force de payer d'audace & de faire un

coup de maître. Il ouvre fon fac aux jeux

de tous, en tire des hardes, du linge; puis

une moitié de bas de laine garnie d'aiguil-

les à tricoter &: d'une très greffe pelote de

laine qu'il pofe fur les genoux, & voilà

mon homme qui tricote d'un air tranquille.

Ses genoux apparamment ne l'étoienc

point, car la pelote tombe & s'en, va

roulant dans les jambes des commis.

Remacle fit une grimace effroyable. Je

me lève très tellement , Se d'un coup

de pied lui renvoyé fa pelote, en leur

préfentant une bouteille de vin dont je

propofai à ces Meilleurs de goûter
; ce

qu'ils acceptèrent fans façon. Peur ache-

ver la diverfion j'ajppelîai le petit chirugien

que je leur préfentai comme un garçon

déjà très habile dans fon art. Cherchant

toujours à exercer fes talens ', il leur offrit en
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effet Ton petit mïniftère pour eux, ïeufs

fcmmes.& ieurs en fans- mais ils n'en use-

nt pas comme de mon vin. La bouteille

vuidée, ces Meilleurs forcirent fans avoir

chagrine' perfonne & répétant dans ïeur

baragoin, moitié allemand, moitié fran-

çais, que nous étions des jeunes gens

beaucoup aimables.

Remacle vînt auffitôt à moi, me ferra

ïa main ck me témoigna par fes regards

combien il étoit reconnoiiîanr. II com-

manda un excellent, fouper ck du meilleur

vin, 6k ne ceiïà tout en mangeant de

vanter ma prudence. A îa fin 'du repas je

lui dis: Eh bien! Remacle, vous voyez

que nous fommes vos amis. Vous ne re-

fuferez pas à prélent de nous dire ce que

c'en
1 que cette myfterîeufe pelote de bine.

Vous allez le favoir , dit-iî
, je n'aurai, plus

rien de caché pour vous; il déroule en-

viron un demi-pouce de laine qui étoit à

la fuperficie, 6k nous fait voir cinq cens

aunes de dentelles de Flandres deftinées

à
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à orner les rochets de nos feiçneurs îes

» cardinaux. Ah! mon ami, me dit-il, fi

j'avais vu ma pelote entre les mains des yr

archers
, je crois que je ferois tombé roide

"mort. Cela étant, dis-je, je me tiens fort

heureux de vous avoir fauve la vie d'un

coup de pied.

Nous nous levâmes ïe lendemain avec

aîlégrefTe après une bonne nuit , Se nous

avions déjà fait trois îieues au lever du

foleil.

Peu de jours après nous arrivâmes

dans l'Italie : plus de rochers
,
plus de fri-

mats ; la nature avoit changé de face en

un moment : avec quel pïaifir je me trou-

vai tout à coup dans une prairie émaillée

de fleurs! on eût dit qu'un génie bien-

faifant nous avoit tranfporté de îâ terre

aux cieux. Je priai le mefFager de me
îaifTer joUir un moment de ce délicieux

afpecT ; mais quel fut mon ravinement

lorfque j'entendis & pour la première fois

les chants italiens ! c'étoit une voix de

F
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femme, une voix charmante, qui me
tranfporta par Tes accens mélodieux; ce

fut ïa première leçon de mufîque que je

reçus dans un pays où je courois m'inf-

truire.

Cette voix douce Se fenfible, ces accens

prefque toujours douloureux, qu'infpire

l'ardeur d'un foïeil brûlant , ce charme" de

famé enfin que gallois chercher fi loin,

ck pour lequel j'avois tout quitté, je les

trouvai dans une fimpïe villageoife.

Il ne nous arriva rien de remarquable

en traveriant l'Italie. Les campagnes du

Milanais me ravirent par leur richefTe Se

leur variété. La ville de Florence me parut

un fejour délicieux. La nature eft animée

différemment dans les pays chauds, ôc

"l'homme du Nord qui s'y tranfporte

pour la première fois ne peut fe refufer à

l'admiration.

Les contrées feptentrionaks de l'Europe

n'ont guère produit d'artiile diftingué

qui n'ait fait un féjour plus on moins long
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en Italie. II fembïe que c'éft un tribut

qu'il doit payer à ce climat privilégié qui

en recompenfe allure fa réputation. Ceux

qui ne peuvent acquérir que de Pefpriç

n'ont rien a faire en Italie. La logique

des pays chauds eft l'action même du

génie qui dédaigne laforme <k lafubtilité.

Que l'homme du nord , qui s'eft vu au

milieu de ces têtes bouillantes , dife s'iï

ne s'eft pas fenti entraîné par elles, &
s'il ne îeur doit pas le foyer qu'il rapporte

en fa patrie & auquel il devra fes fuccès ?

A trente ou quarante milles de Rome
le mefTager nous dit qu'il falloit nous

quitter, qu'il avoir beaucoup d'affaires

dans les environs de cette capitale où il

n'arriveroît que huit jours après nous. Pré-

fentez-vous le plutôt que vous pourrez au

collège, nous dit-il, car je ne vous aï

pas informé que deux de vos compatriotes

foHt partis de Liège avant nous; on die

qu'il n'y a que deux places vacantes, &
vous favez qu'elles appartiennent à ceu$

F 2
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qui arrivent les premiers... Nous prîmes

une voiture & nous partîmes.

Je fus ravi du fpe&acle qui s'offrit à

nos yeux en entrant dans Rome ; c'étoit

un dimanche, vers quatre heures après

midi, & le printems répandoit dans

l'air une chaleur douce qui invitoit a

la mélancolie. Ajoutez a cela l'appareil

d'un nombre infini de voitures remplies

de belles dames qui chantoient fans doute

l'italien bien mieux que ma petite villa-

geoife. Mon imagination étoit dans un

délire charmant, & fouvent pendant mon
féJQur a Rome, je fuis retourné à la porte

du peuple pour me rappeller le pïaifir

que j'avois eu en voyant cet endroit pour

la première fois.

Nous fûmes admis au collège le chirur-

gien, moi, & les deux jeunes gens dont

îe meffager nousavoit parlé, qui arrivèrent

deux jours après nous: Remacïe avoit

raifon, il n'y avoit que deux places

vacantes, mais nous avions de fi bonnes
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recommandations, qu'on nous reçut tous

les quatre , en nous mettant deux dans

une chambre, (e). Je parcourus tous les

palais ôc les églifes de Rome avec l'ardeur

d'un jeune homme qui voit des chef-d'œu-

vres dont ïa renommée avoit frapé depuis

longtems Ton imagination. J'aîlois chaque

jour entendre les offices en mufique dans

ïeségïifes. Cafali, Eurisechîo, l'abbé Luf-

trinî, Joanini del violoncdlo , étoient les

maîtres de chapelle les plus en vogue.

Je trouvai à Cafali beaucoup de grâces

& de facilité & fur-tout une figure aimable
\

je conçus, de l'eftime pour lui ôc je me
promis de le prendre pour maître.

Eurifechio étoit plus foigné dans fes

compositions, plus vrai dans l'exprefïïon;

mais l'air grave & important qu'il afTec-

toit en faifant exécuter fes ouvrages, me
fit préférer Cafali.

L'abbé Luftrini avoit du mérite aufli;

élève de Eurifechio, il en avoit pris le ftile

& avoit confervé à la mufique d'églife,

F 3
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3'auflérité & la nobierTe que Ton ne devroit

jamais abandonner ; mais il faut plaire,

même à l'égïife: on entend une rumeur

fourde ïorfqu'un morceau plaît ou déplaît.

La fédu&ion gagne les maîtres de chaoelle,

& ils finifTent par confondre le genre de

mufique d'églife & celui du théâtre.

A la .fin du règne de Benoît XIV. les

abus furent portés fi loin que le Pape

qui n'étoit rien moins que cagot , fut

obligé de faire transférer le Saint Sacre-

ment dans une chapelle latérale pour

empêcher l'irrévérence des .Romains qui,

tous attentifs & les yeux fixés fur les

muficiens , tournoient le dos au maître-

autel. II défendit auffi les tymbaïles &
toutes fortes d'inftrumens à vent, ordonna

aux maîtres de chapelle fous peine d'a-

mende de finir les offices de l'après dîner

avant la fin du jour. Les ordres, du pontife

fubfi&oient encore pendant mon féjour à

Rome, & c'étoit, je crois, la féconde année

du règne de Clément XIII, Rezzonïco.
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D E

LA MUSIQUE D'ÉGLISE.

U n compofîteur qui travaille pour l'églifè

devroit être très ïëvère ck ne rien mêler

dans fes compofitions de tout ce qui ap-

partient au théâtre.

Quelle différence en effet entre le fenti-

ment qui règne dans les pfeaumes, les

antiennes, les hymnes &c. & la véhé-

mence des pallions de î'amonr ck de la

jaloufie! L'amour proprement dit, ne doit

avoir aucun rapport avec l'amour de Dieu

,

îors même qu'il en tient la place dans

le cœur d'une jeune femme. Tous les fen-

timens qui s'élèvent vers la divinité doi-

vent avoir un cara&ère vague ôc pieux.

Tout ce qui n'eft pas à la portée de nos

connoiffances nous force au refpeét; les

extafes mêmes qu'éprouvèrent» certains

F 4
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perfonnages pieux dont parlent ïes légen-

daires , feroient indignes de la Divinité,

fi elles n'avoient qiie les caractères de l'a-

mour profane.

Le Stabat de Pergolèze 'me paroît

réunir tout ce qui doit cara&érifer la mufi-

que d'églife dans le genre pathétique; la

fcène eft trop longue cependant, & l'on

fent que Pergoièze, malgré fes efforts, n'a

pu trouver encore affez de couleurs pour

varier fon tableau fans«fortir de la vérité.

Si l'auteur de cet œuvre facré avoit fait

parler les larrons préfens à la fcène du

calvaire ; fi Magdeîaine avoit' dit à la

Mère de Dieu : ce Vous pleurez votre

m Fils , ô Marie ; mais ce Fils eft un Dieu

w qui confeni: à foufFrir; fa gloire eft

» immortelle comme la vôtre; mais, moi

h malheureufe pécherefle, je gémis fur

».mes fautes pafTées; le remords, & fa

« crainte habitent dans mon cœur, tan-

*-» dis qu'une douleur plus tendre fait cou-

» 1er Vos larmes.*. Alors ïe muficien au-
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roit fait un ouvrage parfait, qu'il n'a pu

faire en voulant exprimer toujours au

naturel plufieurs ftrophes qui ont entre

elles trop de rapports. On fent bien que

cette obfervation eft pour l'auteur des pa-

roles plus que pour celui de la mufique. II

étoit poflibïe fans doute de jetter plus de

variété dans îa -mufique du Stabat, tel

qu'il eft; mais je crois que c'eût e'té aux

dépens de la vérité.

Un muficien qui fe voue a ïa mufique

d'églifeeft heureux cependant de pouvoir a

fon gré fè fervir de toutes les nchefies du

contrepoint,- que le théâtre permet rare-

ment. La mufique d'une exprefîlon vague

a un charme plus magique peut-être que

la'm'ufique déclamée, & c'eft pour les paro-

les faintes qu'on doit Padopter.

La mufique profane peut employer

quelques formes confàcrées à l'églife
;

on ne rifque jamais rien en ennobliftant

les pallions qui tiennent à l'ordre & au

bonheur des hommes.
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La première fe dégrade fi elle fort de

fes limites; la féconde s'enrichit en s'enno-

blifTant des traits de fa rivale.

L'étude de l'harmonie \ le beau idéal

harmonique, eft fpécialement ce que

doit chercher le compoiiteur dans le genre

facré. Le Stabat du divin Pergolèze a plus

encore, il réunit fouvent le beau idéal de

l'harmonie & de la mélodie. Je dis donc

encore que tout ce qui n'eft point à portée

de notre compréhenfion, feit myfcère ou

révélation , nous force au refped, & exclut

par cetre raifon toute exprefàon directe.

Vouloir faire fortir la mufique d'églife

du vague mynerieux qui luiert propre eft,

je crois , une erreur.

LanTons à la mufîque du théâtre tes

avantages qui lui font propres , & croyons

que le muficien qui fe deftine à Yégliiè eft

heureux de fe fervir dans ce cas ôc à propos,

de la métaphyfîque du langage mufical.

.

Au théâtre il faut l'expreffion exacte de

îa fuuation & des paroles , parce qu'elles
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ont un fens déterminé, & que l'expreffion

vraie de la mufique fortifie îa fituation &
fait entendre les paroles même à travers les

accompagnemens. Voîei ce que j'obferve

,

autant qu'il m'eft pcffible., dans mes com-

portions théâtrales; je commence prefque

toujours chaque morceau par en chant dé-

clamé, afin qu'ayant un rapport plus intime

avec le drame, le 'début s'imprime dans îa

tête des auditeurs. Je déclame de même
tout ce qui conftitue le caractère du per-

fonnage;- j'abandonne au chant tout ce

qui* n'efl: qu'agrément ou arrondifTement

de la phrafe poétique ; la mélodie nuiroit

aux mots techniques, elle embellit tout le

îe refte. Si un mot a befoin d'être bien

entendu pou» l'intelligence de la phrafe,

que ce foit une bonne note qui le porte.

Si vous établiriez un forte d'une ou pïu-

fieurs mefures dans votre orcheftre, que

ce foit fur des paroles déjà entendues;

car un mot nécerTaire, perdu dans l'or-

cheftre , peut dérober entièrement le fens
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d'un morceau. Si l'auteur du drame; en-

traîné par le befoin de rimer, vous a donné

quelques vers inutiles ou nuilibles à l'èx-

preffion ; fi vous craignez un vers de mau-

vais goût qui peut révolter le parterre,

dans ce cas rendez fervice au poëte , en

couvrant les paroles d'un forte. Il %ft

difficile , je l'avoue , d'appliquer ces pré-

ceptes par la feule réflexion , il faut que la

nature nous ferve pour être fimpîe, riche

&vrai en les pratiquant. Mais fi après avoir

médité une poétique on étoit poëte, qui

ne voudrait être un Boileau? il ne fufiit

pas au théâtre de faire de la mufique fur

les paroles , il faut faire de îa mufique avec

les paroles.

Il refle encore au muficien harmonifte

un champ vafte pour la mufique d'églife ,

s'il n'a pas un génie actif • il refle encore

à celui qui eft doué d'une tournure d'efprit

originale, mais qui n'a pas le goût, le tact

néceflaire pour bien claffer des penfées

neuves & piquantes, en s'aftraignant par-
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tout a fexpreflion & k la profodie de

la langue; il lui refte, dis-je, le talent de

faire une bonne fymphonie, Se quoi qu'ait

dit Fontenelle, nous favons ce que vaut

une fymphonie de Haydn, ou de GofTec.

J'ai commence' un De profanais félon

îes idées que j'ai de la mufique d'églife;

j'y travaille rarement, & lorfque je ne

fuis pas prefTé par mes ouvrages drama-

tiques. J'ai d'ailleurs, je l'espère du moins,

ïe tems de le finir, car je ne veux pas qu'il

foit exécuté de mon vivant. Quand il fera

tel que je le defire, je le- mettrai fous

envelope, avec cette inferrption : Pour

être exécuté à mes funérailles. Cette idée

n'eft pas trifte pour l'homme qui defire

d'être regretté. Que celui qui a le moins

d'amour propre dife, s'il ne voudroit pas

l'être , & fi de toute manière cette idée

eft fombre, j'en ai befoin pour traiter

mon fujet.

3\ïa façon de vivre et? Italie ne fut



94 Essai
pas celle que devroit avoir tout homme du

Nord qui fe tranfporte dans les pays

chauds, fur-tout ceux qui comme moi

font d'une complexion foible. Mon délire

étoit fi violent que je me rappelle d'avoir

écrit à ma mère dans le mois de décembre

fuivant, que je couchois couvert d'un

ieul drap de lit. J'attribuois ce phénomène

à la chaleur du climat , & toute cette cha-

leur étoit dans mon fàng & dans ma tête.

La fatigue de mon voyage, les courlès

que je faifois dans les environs de Rome
pour connoître les refies précieux de

l'antiquité, m'échauitèrent 'au point que

la fièvre me prit. A la féconde vifite du

Médecin du Collège , un vieux hibou ,

nommé Pizelli , me dit d'un ton grave :

bifogna conftffarfi, il faut vous confeffer. Je

me mis en colère en lui foutenant que je

n'étois pas malade au point de craindre la

mort. Il fortit furieux en dîfànt que les

Liégeois avaient tous des têtes de fer. Le

re&eur vint me voir enfuïte , pour me
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dire que les médecins de Rome étoient

obligés, fous peine d'excommunication,

de taire confefTer leurs malades lorfqu'ils

leur trouvoient de la fièvre deux jours de

fuite: cet ufase efl louable en ce que le

malade n'eft point afTeèté a fapproche du

confefTeur dont fafpect produit très fou-

vent des fuites fàcheufes quand la maladie

efr devenue plus grave. J'eus îa fièvre tierce

pendant- deux mois. Je brûlois de com-

mencer mes études. Je n'avois d'après

l'inflitution du collège que cinq ans à y
demeurer, Se deux mois de perdus me
fembloient une perte irréparable.

Le jeune chirurgien qu'on m'avoit

donné pour camarade, étoit infoutenable;

notre chambre étoit un cimetière, & il me
difoit d'un air tendre: Ah! mon ami, j'ai

perdu mon tibia; & il tu meurs tu voudras

bien permettre.... Je m'arrangeai pour

ne pas lui rendre ce fervjce.

Je fis* la connoiiïànce d'un organifle
,

qui me dit avoir fait de bons élèves pour
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le clavecin & pour la compofition. Je le

pris pour maître fans trop de réflexion
;

il rn'enfeigna pendant fix ou huit mois , &
je n'étois guère content de lui, fon doigter

n'étoit pas naturel; fa manière de corriger

mes leçons de compofition me fembloic

pédante Se sèche ; il acheva de me déplaire

un jour en me parlant avec dureté: je lui

répondis vivement; il fe leva pour aller

tout conter à fa femme qui, je ne fais pour-

quoi, me combla de careffes depuis ce jour.

Je mis bien dans ma tête que je quitterois

cet homme; mais, me difois-je, il confér-

vera de moi un trille fouvenir, Se il va

croire dans l'état où je fuis, que je ne puis

cefTer d'être un ignorant
; il faut lui donner

des regrets. Je m'avifai de lui écrire que

je m'étois foulé un pied. Je reftai enfermé

dans ma chambre pendant fix femaines,

jouant du clavecin ou écrivant des fugues

depuis ïe matin jufqu'aû foir. J'avois un

recueil de fugues du célèbre Durante
,
que

je jouois fans cefle & que je cherchois a

imiter
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imiter dans celle que je faifois. Je me
rendis chez lui enfin .... Oh ! mon pauvre.

ami 9 me dit-il en me voyant , vous ave^

perdu bien du tems , & il nous faudra re-

commencerfur nouveauxfrais. Je ne le crois

pas y lui dis-je ffài tu mal au pied , mais

ma tête étoitfaine. Voilà un cahier de fanâ-

tes de Durante, que fai bien étudiées , &
voilà troisfuguesfort longues quefai écrites

avecfoin. II fit un éclat de rire.— Voyons

Sabord notre clavecin. Je jouai toutes

les fonates de fuite fans m'arrêrer , ôc il

s'écrioit à chaque inftant ; bravo ! bravo ,

monfiou ! bravo ,fgnor Andréa ! II fe levé

fans me rien dire , il va chercher fa fem-

me , fa fille & fon fils. Venez , leur dit-il,

être témoins d'un prodige ; il joue du cla-

vecin à merveille, & il ne favoit rien. Il

n'y a que la madonna fantiffima qui aie

pu faire ce miracle. Jouez, fignor Andréa;

écoutez , ma femme , mes enfans , ôc je

recommence le morceau que j'simois le

mieux. La fignora me fit des révérences,'

G
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fon fils m'embralTa. Voyons , voyons, dit

mon maître , voyons les fugues , c'eft là

le difficile ; oui , monfieur , ïui dis-je , mais

j'ai tant étudié Durante' que j'ofe efpérer

qu'il m'en eft refté quelque chofe. Il prend

mon cahier ; croira t-on que mes fugues

ëtoient fans fautes. Et ce pauvre homme,

les yeux pleins de larmes , difoit : o

Dio ! . . . o Dio fàiitijjïmo / . . . quejlo c

un prodiggio davero.

Je fortis bien content de chez lui , Se

bien refoîu de n'y plus rentrer. On croira

peut être que mes progrès étoient une fuite

naturelle des leçons qu'il m'avoit donne'es
;

non : féconde' par la nature, j'avois au con-

traire été obligé de faire des efforts terri-

bles pour oublier ce qu'il m'avoit appris.

Je me fuis refTenti toute ma vie de {es

mauvais principes fur le doigter , chofe

bien importante pour les élevés de clave-

cin. J'ai d'ailleurs contracté ? depuis, i'habi-

tude d'effayer fouvent mes idées fur le

clavier en tenant une prife de tabac dans
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mes doigts; je n'ai donc que trois doigts

de la main droite , ôc lorfque je m'en

donne deux de plus
,
je ne fais qu'en faire.

On dit cependant que j'exécute ma mufique

mieux que perfonne ; c'eft fans doute la

vérité de l'expreffion qui couvre les défauts

d'exécution.

On accorde a bien des gens îe talent

d'exécuter parfaitement à livre ouvert: je n'ai

jamais rencontré ce phénomène , à moins

que la mufique ne foit aifée ou ressemblante

à d'autre mufique. Je fais que l'homme qui

veut foutenir la gloire d'exécuter a la premiè-

re vue, montre toute la hardieffede l'hom-

me qui eft fur de fon fait : mais c'eft l'au-

teur lui-même qu'il faudroit fatisfaire dans

ce cas ., & non des auditeurs qui ignorent

l'expreffion jufte d'un ouvrage qu'ifs ne

connohTent pas , & qu'ils croient bien

rendu ' parce qu'on le leur exécute har-

diment. Je rencontrai jadis à Genève , un

enfant qui exécutoit tout à la première

vue j fon père me dk en pleine afTemblée- :

G %



ioo Essai
pour qu'il ne refit aucun doute fur h ta*

lent de mon fils , faites lui pour demain

,

un morceau de fonate très-difficile,, Je lui

fis un allegro en mi bémol > difficile fans

affectation ; il l'exécuta 3 & chacun , ex*-

cepté moi , cria au miracle. L'enfant ne

s'étoit point arrêté : maïs en fuivant les

modulations , il avoit fubftitué une quan-

tité de parTages a ceux que j'avois écrits.'

Je ne tardai guère à me faire préfenter au

fignor ÇafalL Le titre d'élève de! fignor***

ne fut pas bien pompeux à fes yeux. Iîme fît

& pour la troifième fois , recommencer les

premiers élemens de la composition.

Lorfqu'un élevé change de maître ,

il fait bien de recommencer fès pre-

miers principes , pour fe mettre au fait de

ïa nouvelle manière qu'il va fuivre ; il

marche très-vîte lorfqu'on lui fait faire les

chofes qu'il connoît ; mais fur la route il

rencontre des procédés qui lui font né-

celîàires pour bien comprendre fou nou-

veau maître.
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T'ai fouvent penfé, qu'on ne doit pas

garder ïe même maître pendant le cours

d'une éducation quelconque ; nous ne

favons que fort tard à quoi la nature nous

a deflinés; & c'eft en fe meublant la tête

de plufieurs manières & de difFérens prin-

cipes que le germe du talent peut fe dé-

velopper. Notre génie
, ( car chacun a le

lien ) n'indique pas toujours ce qu'il

aime ; mais offrez lui des objets, fût-ce par

hafard , il faiût avidement ceux qui ont

le rapport le plus intime avec fon orga-

nifation & fa manière d'être.

L'élevé tire donc avantage de tout ,

même des erreurs qu'un maître ignorant

veut lui infpirer. Il eft plus sûr d'ailleurs

qu'il deviendra original , que s'il avoit

fuivi le faire d'un feul homme ; en effet

qu'a t-on gagné , lorfqu'on eft devenu

prefqu'aufli habile que fon maître , & que

de loin ou de près on lui refTembîe en

tout ? Quelque chofe £ms doute pour l'in-

dividu mais rien pour le progrès de l'art»

G 3
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J'ajouterai que l'élevé déjà avancé ne

doit pas être étouné lorfqu'en changeant

de maître , celui-ci femble faire peu de

cas du favoir qu'il n'a pas communique;

fon mécontentement vient fur-tout de ce

que l'élevé n'a point fa manière • mais il

a vifé au même but, quoiqu'il ait pris

une route différente pour y parvenir , Se

le maître , & l'élevé ne tarderont point à

s'entendre & à être contens l'un de l'autre.

Ce fut pour moi une vraie jouif-

fance que le cours de compoMtion que

je fis fous Cafali , le feul maître que j'a-

voue , & fous lequel mes idées ont com-

mencé à fe développer.

Sa manière de compofer étoit la même
que celle dont il fe fervoit pour m'expli-

quer Se corriger mes leçons. Toujours

des effets (impies découîans naturellement

du fujet de fugue qu'il m'avoit donné , &
me permettant avec celui-ci 9 ce qu'il au-

rait condamné dans un autre ; il m'en-

feignoit en homme qui raifonne Se qui
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fàifit toujours Fefprit de la chofe.

Il me conduifit de fugues en fugues à

deux , à trois & à quatre parties , en me
défendant bien de me livrer à d'autre com-

position moins févère : je vois bien , me
difoit-il

,
que vous avt\ des idées qui vous

tourmentent , & que vous brille^ d'en faire

ufage y mais Ji malheureufement vous fai-

tes une bonne fcène , on vous applaudira

& vous ne pourrez plus revenir à d'en-

nuyeufes fugues ; je lui promis de ne faire

autre chofe, Se lui tins parole , à un efTai

près qui ne me réufîit pas : le fait eft afTez

fmgulier pour que je le rappelle.

Je mourois d'envie de voir "M.Piccini

dont la réputation e'toit bien méritée. Il

avoit donne' depuis deux ans au théâtre

d'AIiberti , la bonne fille , & chofe rare

dans ce pays , depuis deux ans Ton chan-

toit fans ceiTe cette belle production. Un
abbé de mes amis m'offrit de me con-

duire chez lui ; il me préfenta comme
un jeune homme cjui donnoit des efpé-

G 4
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rances: M. Piccini fit peu d'attention S

moi , Se c'eft , à dire vrai , ce que je mé-

ritais. Je n'avois heureufement pas befoin

d'émulation ; mais que le moindre encoura-

gement de fa part m'eût fait de plaifir! Je

contemplois fes traits avec un fentiment de

refpeci: qui auroit dû le flatter , fi ma timi-

dité naturelle avoit pu lui larffer voir ce

qui fè paffoit au fond de mon cœur.

Qu'une ame fenfible eft a plaindre !

Elle fait faire toujours gauchement ce

qu'on defire le plus ; fi vous ne lui don-

nez un lendemain , vous ne la connoîtrez

jamais. O ! grands hommes ! O i hommes

en réputation , accueillez , encouragez

îes jeunes gens qui cherchent a s'appro-

cher de vous ; un mot de votre bouche

peut faire écîcre dix ans plutôt un grand

talent. Dites-leur que vous n'êtes que des

hommes, à peine le croient -ils; dites-

leur que vous avez erré ïong-tems avant

de découvrir les fecrets de votre art , &
l'art de vous fervir de vos idées ; mais
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qu'enfin il vient un inftant où le chaos fe

débrouille, & où l'on eft tout étonné de

fe trouver homme.

M. Piccz/zzfe remit au travail, qu'il avoir

quitté un inftant pour nous recevoir. J'ofai

lui demander ce qu'il compofoit; il me

répondit: Un oratorio. Nous demeurâmes

une heure auprès de lui. Mon ami me fit

(igné, & nous partîmes fans être apperçus.

Je rentrai fur le champ dans mon col-

lège; Se après avoir fermé ma porte , je

voulus faire tout ce que j'avois vu chez M.

Piccini. La petite table à côté du clavecin ,

un cahier de papier rayé, un oratorio

imprimé, lire les paroles , porter les mains

fur le clavier, tirer de grandes barres de

partition, écrire de fuite fans rature, paf-

fer leftement d'une partie à l'autre ; tout

cela me paroiflbit charmant, & mon délire

dura deux ou trois heures; jamais je n'avois

été plus heureux: je me crojois Piccini.

Cependant mon air étoit fait
;
je le mis

fur le clavecin & l'exécutai Oh , dou-
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ïeur ! il étoit déteftable; je me mis à pleurer

à chaudes larmes, & le lendemain je

repris en foupirant mon cahier de fugues.

Je continuai de prendre mes leçons

pendant deux ans; je vis enfin que mon
maître ne trcuvoit plus tant à corriger : il

me dit que d'autres, à ma place, fe con-

tenteroient de favoir faire une bonne

fugue à. quatre parties ; mais qu'il me
confeilloit de faire quelques motets à fut ou

huit parties; que c'étoit le nec plus ultra

de îa compofition: il auroit dû ajouter

que quatre parties font fuffifantes, lors-

qu'on veut les faire chanter, & même je

dirai qu'il y en aura une des quatre qui

ne fera que le complément de l'harmonie.

Je fis cependant un Magnificat à huit

parties: mon maître eut autant de peine

à le revoir que j 'en avois eu pour arranger

les huit parties fans unifTon.

Bientôt après cet erTai, Cafali jugea

que je pouvois me paffer de fes leçons,

& m'exhorta a travailler de moi-même. Je
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ceîTai malgré moi d'être fon élève, mais

fans céder de confèrver pour lui la plus

tendre amitié & la plus vive reconnoifTance.

J'étoïs heureux quand jetrcuvois occafion

de lui rendre quelque petit fervice ; comme
de le remplacer de temps a autre dans ïes

églifes de Rome cm l'on exécutoit fa mufi-

que. Cela fit croire aux muficiens que

j'avois defTein de devenir maître de chapelle

de cette,vil le : mais je n^eus jamais cette

idée. Il falloit, pour parvenir à ces places,

fubir l'examen des maîtres de chapelle

,

ou être reçu compofiteur a l'académie dzs

Philarmoniqucs de Bologne, Quelques-

uns de mes camarades m'ayant fait fentir

qu'il y auroit de la témérité a moi d'y

prétendre, j'eus honte d'être foupçonné

incapable de remplir une place dont mon
maître paroifFoit me croire digne, & c'eil

ce qui me détermina, quelques années

après, à me préfenter à l'académie des

Philarmonicrues, qui me reçut au nombre

de iks membres , à un âge où il efï rare
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même cPofer y afpirer. Le fameux père

Martini me donna en cette occafion des

marques particulières de bonté & d'atta-

chement. Suivant les ftatuts de l'Acadé-

mie, le genre de compofition , pour être

reçu maître de chapelle ck admis dans ïe

corps, étoit de fuguer un verfet de pïain

chant pris au hafard , en quoi j'étais afîuré-

ment très peu verfé. Mais les bons avis

du père Martini fur ce genre de compo-

fition m'en donnèrent bientôt une con-

nohTance fuffifante ck furent la caufe pre-

mière de mon fuccès.

Me voilà donc livré à moi-même, la

tête remplie de toutes les formes harmo-

niques ; fâchant renverfer fens deffus def-

fous toutes les parties; trouvant toujours ïe

moyen de leur donner un efpèce de chant,

ck ne les faifant jamais rentrer après la

moindre paufe, que par une imitation déjà

établie, ou qui fera fuivie des autres parties,

fi l'une d^dh préfente quelque trait nou-

veau -

}
d'ailleurs tropplein de îa mécanique
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de l'art, & du fond de îa fcieace harmo-

nique pour trouver des criants aimables;

mais je fuis perfuadé qu'on ne peut être

fimple , expreffif , & fur-tout correct , fans

avoir épuifé les difficultés du contrepoint.

C'eft au milieu d'un magafin qu'on peut

fe choifir un cabinet. L'homme qui fait,

fe reconnoît aifément ; on entend dans fes

compofitions les plus légères, quelques

nottes de baffe que l'on fent ne pouvoir

appartenir à l'harmoniite fuperficieï.

C'eft la baffe fur-tout qui distingue

l'homme qui a renverfé ïongtems l'harmo-

nie. Que cette partie eft belle & noble ! elle

donne Famé à tout ce qui repofe fur elle.

Marchait gravement & par intervaïes de

quintes ou de quartes lorfqn'elle doit

infpirer le refped, & devenant plus chan-

tante ôc moins fière Iorfqu'eîle accompa-

gne un chant vif & léger.

Il n'appartient pas à tout le monde de

bien apprécier /e charme d'une belle

baffe; il faut avoir entendu longtems la
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bonne mufique pour fçavoir defcendre

dans Ton empire. Le commun des homm s

n'entend d'abord que le chant ; avec plus

d'habitude, il entend le fecond-deflus; en-

fin s'il efr bien organifé, il trouve dans la

baffe tout ce qu il avoit entendu dans les

parties fupérieures.

Il efl effentiel de faire ïongtems la fugue

à deux parties pour fe familiarifer avec les

règles de la fugue en général , & fur-tout

pour apprendre a lier les phrafes. L'on peut

par inftincl: lier entre elles les phrafes de

chant ou de mélodie : mais fétude feule de

la fugue apprend a lier les phrafes harmoni-

ques. C'ëft la fyntaxe du muficien.

En réfléchiiTant fur les peines que donne

à l'élève cette première étude, j'ai cherché

un moyen de lui apprendre plus aifément

la marche ou le defîein de la fugue. J'ai vu

qu'en ne faifànt qu'une feule partie, en

paiTant tour à tour de la balfe au àe(Tus,

fauf après cela de changer quelques notes

en rempliffant les vuides, c'étoit le vrai
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fnoyen d'arriver plutôt au même but avec

infiniment moins de peine.

Exemple du dejfein de la fugue.
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En ajoutant enfuite une taille , & puis

une haute-contre, on devient harmonise.

Cependant ce n'eft pas là le difficile ;- le

voici: Il faut faire une fugue a deux parties;

enfuite y ajouter une féconde baffe , puis

une troifième. Cette combinaifon eft très

épineufe ; mais après une étude de fix mois,

la tête s'habitue au renverfement de l'har-

monie, fi bien qu'en écoutant un chant,

ou une baffe, votre imagination y ajoute

tout ce qui lui manque avec une facilité

qui étonne.

On croira peut-être que l'organîfle

parvient au même point que le compofi-

teur
;
point du tout : il a fugué fur un

orgue; il connoîtfans doute la règle des

imitations 6c celle des modulations : mais

il
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îl ne chante que fur fon clavier & ne pour-
roit bien écrire ce qu'il joue qu'après une
allez longue habitude

J'étois donc, comme je î'àî dit, fans

guide
; il falloir débrouiller le chaos

énorme que mon maître avoit mis dans
ma tête. Ce n'étoit plus des fugues, des
imitations, dont il étoit queftion ; il faïloit

oublier le contre-point & attendre que ces
formes, ces règles, vin lient me trouver

dans l'occafîon pour fortifier Pexpreffion

de la parole. J'aimois la mufique des Bura-
nello } Piccini, Sacchini, Maïo, Ttrradd-
las, mais j'aimois davantage celle de
Pergolèfe; c'étoit vers fon genre que la

nature m'appeiloit: j'étois perfuadé que
je ne pnrviendrois jamais k faire de bonne
mufique de théâtre fur-tout, fi je ne pre-
mois fa déclamation pour guide.

La mufique proprement dite, fera
itous les dix ou quinze ans le jouet de la

'mode
;
une chanteufe douée d'une fenfibilité

particulière, un compofiteur dont le génie

H,
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s'écartera de la route commune, une efpece

de fou, dont les écarts réveilleront la mul-

titude toujours avide de nouveautés ;
les

roulades fi favorables peur certains chan-

teurs , & prefque toujours nuifibles à l'ex-

preOîon ; les cadences, les points d'orgues,

tout ce luxe mufical périra & renaîtra

peut-être dans un même fiècle ;
mais ces

changemens ne font pas une révolution

importante pour le fond de îart.

La vérité -eft le fubiime de tout ou-

vra o-e-, la mode ne peut rien contre elle :

un brillant étourdi peut épîipfer un înftant

le mérite des habiles gens; mais bientôt

en filence, on rougit d'avoir été trompé &.

Ton rend un nouvel hommage à la

vérité.

On objeclera, fans doute, que Paccent

de la langue françaife a changé feus les

deux derniers règnes; que la cour de

Louis XiK étoit galante & avoit un ton

chewaUrefque; que fous Louis XV oxï imî-

toit foibîement les manières nobles 6k les
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grâces de l'ancienne" cour, & qu'enfin le

langage des courtifans de nos jours n'eft

preique point accentué ôc que le bon ton

confiiTe a n'en avoir aucun. Doit-on inférer

de là que la mufique a dû changer avec l'ac-

cent ? Non ; le cri de la nature ne change

point, & c'eiî lui qui conftitue la bonne
mufique.

Le roi Henry juroit d'aimer toujours la

belle Gabrielle avec l'accent de l'homme
pafïionéde nos jours; on dit que la chan-

fon Charmante. Gabrielh fut compofée

paroles & mufique par le bon roi Henry
IV

;
je ne fais fi c'eft une iîlufion., mais j'y

crois retrouver l'âme de ce bon prince.

Je dirai donc que l'accent du lansa^e

fuit les mœurs: 11 doit être faux, factice
,

grimacier parmi les peuples corrompus
;

mais que la nature fe foit refervé le cœur
d'un feul homme, celui-Ia feul trouvera les

vrais accents. D'ailleurs quels que foient

fes mœurs, l'homme eft rarement factice ,

lorfqu'il eft fubjugué par les pallions

violentes. H z
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Je fis un travail fi prodigieux & fi

obftiné, pour me fervir à propos & avec

fobriété des éléments dont ma tête étoit

pleine, que je faillis fuccomber. L'expé-

rience ne m'avoit pas encore appris que Part

des facrificesdiftingue lebon artifte. Pavois

beau chercher k être (impie & vrai , une

foule d'idées venoient obfcurcir mon ta-

bleau. Quand j'adoptois le tout, j'étois

mécontent, & lorfque je retranchois

,

c'étok au hazard & j'étois plus mécontent

encore. Ce combat entre le jugement &
îa fcience, c'eft-k-dire entre le goût qui

veut choffir & l'inexpérience qui ne fait

rien rejetter; ce combat, dis-je, fut fi vif,

que je perdis îe refte de ma fanté.

Je me mis au lit avec la fièvre; mon

crachement de fang me reprit, je fus alité

pendant fîx mois & je ne fongeois a la

mufique que comme l'on penfe à une

maîtrerTe ingrate qu'on n'a pu fléchir.

Plufteurs morceaux des grands maîtres me

rouioient dans l'imagination, Ua fur-tout
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étoit l'objet auquel je comparais mes idées

informes: Tremate, tremate, mofiri ai

crudeltà ! ma il figlio lofpofo , Sec. ce beau

morceau de Terradellas me fembloit ren-

fermer tout ce qui conftitue le vrai beau.

Dès que je pus marcher, j'alfai me
promener dans les environs de Rome.

Me trouvant un jour fur la montagne de

Millini, j'entrai chez un hermite que je

trouvai bon homme, quoiqu'italien
;
je lui

parlai de la maladie que je vencis d'efluyer ,

il me confeilla de m'établir dans fon.

hermïtage pour y refpirer un air pur qui

feul me rendroit des forces. J'acceptai Ces

offres & je devins forr compagnon de re-

traite pendant trois mois.

Ce petit pèlerinage ne paroîtra fans

doute aux yeux des lecteurs qu'une cir-

coniiance indifférente, qui ne méritoit pas

d'être rapportée; cependant je dois dire

que ce fut chez cet hermite que j'éprou-

vai ïa plus douce fatisfaclion de ma vie.

La révolution s'étoit opérée feule dans mes

H 3
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organes, Se je Pignorois, ïorfqu'un jour je

nVavifai de compoler nn air fur des paroles

de MetaJIafio. Quel fut mon raviffement,

îorfque je vis mes idées nettes & pures le

clafTer félon mes defirs ! fâchant ajouter ou,

retrancher fans nuire a l'objet principal,

que je voyois s'embellira chaque procédé:

non, je le répète, je n'eus jamais de mo-

ment plus délicieux.

Ahl framauro, difois-je a mon her-

mite, je me fouviendrai de vous tant que

je vivrai.

Ne vous découragez donc pas, jeunes

arriftes; car en fuppofant même que îa

nature vous ait faits pour produire des

chefs-d'œuvres, ce n'eft qu'en cherchant

îongtems des effets' fugitifs dans le vague

de votre imagination
,
que vous parvien-

drez à les fixer au gré de vos deîirs. Mais

il faut auparavant que vous ayez parcouru

un cercle immenfe d'idées bizarres & inco-

hérentes qui., toujours renaiffantes ôc

fans ceffe rejettées, vous bifferont ap-
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percevoir enfin la vérité que vous chen

chez.

Il eft cependant un point de perfection

au delà duquel il ne vous eft pas permis

d'atteindre. Qu'un fentiment fecret vous

marque ïa mefure de vos facultés; fâchez

alors vous arrêter, car c'eft à d'autres que

vous qu'il eft permis de faire mieux. Si

cette idée eft trille j il eft bien confolant

de fentïr qu'on a feu fe fervir de tous les

refferts de fon intelligence.

Deux procédés me fembîent néceffai-

res peur faire bien ; l'un eft ph} fique

,

l'autre eft moral. C'eft l'imagination qui

crée, c'eft le goût qui rejette , adepte ou

rectifie
;
gardez - vous , en travaillant , de

retroïd ;

r votre^ imagination par des réfle-

xions précoces; on ne dirige point un

torrent rapide ; biffez-le couler avec les

matières brutes qu'il entraîne, il .ne vous

en marque pas moins la route fmpïe ek

vraie que vous devez fuivre. Revenez en-

fuiie fur vos pas , ôc que le goût & le dif-

H4
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cernement réparent froidement les écarts

de votre imagination trop exaltée.

Il n'appartient qu'à l'artifte expéri-

menté de faifir, quelquefois, ïa vérité du

premier coup. En doit-il être vain? Non ,

il jouit du-fruit de fes premières erreurs ,

qu'il a longtems combatues.

Je n'ai rien à dire à Partifte qui, travail-

lant fans ccfTe, eft toujours content de

ïui ; il eft né pour l'erreur ck l'ignorant

l'applaudira.

Dès que j'eus fait entendre à Rome
quelques fcènes Italiennes & quelques

fïmphonies, je vis avec plaifir que l'on

fè promettait quelque chofe de moi. Je fus,

ïe carnaval fuivant, choiiiparïes enn'epre-

neurs du théâtre d'Aïiberti», pour mettre

en mufique deux intermèdes , intitulés

les vendangeufes. Les jeunes maîtres de

mufique du pays crièrent au fcandale en

îeur voyant préférer un jeune abbé du»

collège de Liège. Mille bruits fe répandi-

rent dans les cafés ; mais ils m'étoient
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favorables; à Rome , comme ailleurs , on

élève l'étranger pour humilier les nation-

naux.

Je commençois à m'occuper de mes

intermèdes, ïorfque les entrepreneurs vin-

rent chez moi pour me dire que l'ouvrage

qu'on répétoit depuis quinze jours , ne

répondant point à leur attente, ils avoient

engagé le muficien a retirer & corriger

fa mufique, & qu'il me falloit abfoîument

prendre fa place.Ypenfe^vous , MeJJieurs >

leur dis-je ; c'ejl dans huit jours l'ouver-

ture.—Oui , dans huitjours. Ils me firent

beaucoup de compliments, vrais ou faux,

fur l'impatience que le public témoignoit

de m'entendre; je travaillai pendant les

huit jours &: les huit nuits, entouré de

copiftes & de mes aèteurs; on répétoit îe

lendemain ce que j'avois compofe la veille ;

on fit deux répétitions générales; le bruit

de ma témérité s'étoit répandu , & l'af-

fluence fut fi grande, qu'on força la garde

à la féconde répétition.
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Ce qui me coûta le plus fut de tenir

le clavecin aux trois premières repréfen^

tarions, maïs je ne pus m'en difpenfer. Les

entrepreneurs me dirent que mon jeune

âge intérefferoit le public & contribueroit

à mon fuccès.

Je me rapelïe qu'étant au premier clave-

cin, prêt a faire commencer l'ouverture
>

j'entendis un hautbois qui n'étoit pas pire.

Je le lui fis dire; il s'approcha de moi

pour s'accorder, &c il me dit à l'oreille:

J'ai vu à la place où vous êtes, les Bura-

nelli, les Jomclli, mais je vous allure

qu'au moment d'une première reprefen-

tation, ils ne s'appercevoïent pas îi un

infiniment n'étoit pas parfaitement d'ac-

cord. Allons, courage, Signor maejïro

,

me "dit-il j notre opéra réujjîra : & en

effet la prédiction fut vraie.

Le public fit, malgré moi, répéter un

air.

La vérité bien faifie plait dans tous les

pays, & le peuple italien que l'on croit;
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n'aimer qu'une ariette, feroït aufïi fenfible

que les Français à la mufique dramatique

,

s'il la connoifîbit. Voici la firuation dont

il s'agit.

Un feigneur aimoït une vendangeufe
;

fon amant en étoit jaloux. Il vient trouver

ïe feigneur & lui dit: Ce n'eft pas vous

qui êtes aimé de Lifette? Eh! qui donc

ïui dit le feigneur? c'eft un jeune homme

fait pour plaire, &c. & il ïui fait Fénumé-

ration des qualités du jeune homme. II

quitte la fcène brufquement après (on.

ariette & fe cache pour obferver. Il re-

vient à pas de loup après un filence & lui

dit: Ne m'entendcT^vous pas? celui • dont

je parle , c'eji moi. Lifette efl Vobjet que

j'adore, & Lifette ejl toute à moi. II fort

brufqnement une féconde fois. Cette ii-

tuation parut plaifante:le public fentit que

les deux forties de l'acteur, &: la féconde

partie de l'air déclamée fans chant, étoient

ctes idées du jeune muficien. J'eus beau

faire } il fallut recommencer ce morceau :
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forcheftre partit fans mon ordre & fadeur*

fuivit.

II faut convenir que dans les pays

chauds où ïes pallions font impérieufes,

on aime îa mufique avec bien plus d'a-

bandon que fous un ciel tempéré où l'on

raifonne trop fes pîaiilrs. Un compositeur

en Italie eft d'abord un homme aimé, par

la raifon feule qu'il fe dévoue à l'art enchan-

teur qui nourrit les cœurs mélancoliques,

8c ils ne font pas rares à Rome. Pendant

les jeux du carnaval, le compofiteur dont

on exécute ïes ouvrages aux théâtres, eft

remarqué des Romains autant que celui

dont auroit dépendu le bonheur public.

S'il n'a pas eu de fuccès, on le montre

comme une malheureufe victime. S'il a

réufli, c'eft un dieu.

Il y eut gala le lendemain dans notre

coïle'ge, à l'occafion de mon fuccès. Les

tambours de la ville vinrent m'éveilier, en

m'annonçant que ce jour étoit un grandjour

pour moi. Pendant que nous étions raiïem-
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blés dans ïe réfectoire pour déjeuner, je

reçus ordre de me tranfporter fur ïe

champ au palais du gouvernement. Mon-
feigneur le gouverneur me reprocha de

n'avoir pas obfervé la loi qui défend de

recommencer aucun morceau de mufique

au théâtre, fous peine d'amende (i), à

moins que ïe gouverneur ou Ton représen-

tant ne i'autoriie en laifTant defcendre un

mouchoir blanc fur le bord de fa loge.

HéUs ! Moafeigneur, lui dis-je , j'étois

fi loin de croire mériter les honneurs du

mouchoir, que je n'y ai pas regardé. Il le

mie à rire , 6V j'entendis dire aux Liégeois

qui avoient voulu m'accompaçner : Bon

nous ne payerons point Vamende* Il me fit

plufieurs queftions que je reconnus appar-

tenir aux bruits qui s'étoient répandus

fur mon compte dans les cafés. J'y répon-

dis fimplement en retranchant les exagé-

( i ) L'amende étoît
,
je crois , de cent fequins , ou cin-

quante louis.
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rations du public: Obferveçvous , me dit-il,

depuis plufiears années un régime cluJJl auf-

tère qu'on le dit? -— Non, Monfeigneur.

-

—

Mais Von m'ajfure que vous ave\_ une.

manière de vivre toute particulière. Je l'af-

furai que je ciînoîs comme les autres au

réfectoire
y
mais que depuis îongtems je

foupois avec une livre de figues sèches &
un verre d'eau. Ce régime me plaît , ajou-

tai-je, la nature me l'a indiqué, ck j'ima-

gine que c'efr. un baume excellent pour

une poitrine fatiguée. Allons, me dit-il,

en (ecouant fa fonette, je ne veux point

qu'une amende vienne troubler vos plaifirs,

fojc^_ plus exact par la fuite.

J'aurois dû payer cher les fatigues que

j'avais efTuyées en compofant mon opéra:

mais la joye d'un premier fliccès eft un fi

puifTant remède , que je ne fus nullement

incommodé.

Je me rapeîle une aventure qui m'ar-

riva quelques jours après , Se qui auroit

pu devenir tragique. En faifant le foir une
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viiite à des Dames voifines du collège
;

je fus aiTailîi dans l'efcalîer de plufieurs

coups d'épées, dont un perça mon habit

d'abbé de part en part fur la poitrine.

J'oubliai dans cet infiant que j'étois à

Rome; je parlai & jurai à la françaife en

courant après mon afTaffin qui difparut.

Je retournai au collège pour conter mon
aventure; mes amis étoient perfuadés que

le fuccès de ma pièce avoit porté quelques

ennemis à cette atrocité, & ils résolurent

de ne pas me quitter. Ils me faifbient

affurément trop d'honneur, e^j'étois loin

de me croire capable d'exciter la jalouîie.

Cependant comme les Liégeois font

reconnus braves & peu endurants, le père

de l'imprudent qui m^avoit attaqué, arbora

dès le lendemain les armes du cardinal

Albani fur la porte de fa maifon , qui étoit

celle où j'avois été attaqué. Il vint trouver

notre recteur à qui il détailla l'affaire de

fon fils, qui m'avoit pris, à ce qu'il dit,

pour un abbé avec lequel il avoit eu que-
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relie. Ce petit événement n'eut pas d'autre

fuite.

L'Abbate Nicolo qui m'avoit conduit

quelque tems auparavant chezM.PJcci/zz,

vint me dire qu^ils avoient aflifté enfemble

à une de mes repréfentations, & que ce cé-

lèbre compofiteur avoît dit publiquement

qu'il étoit content de mon ouvrage parce-

que je ne fuivois pas la route commune.

Quelques jours enfuite, j'eus une petite

jouifîance qui ne me flatta pas moins.

Je fus fuivi a la promenade par une troupe

de perruquiers qui chantoient en chœur

& avec beaucoup de goût, plufieurs mor-

ceaux de mon opéra, (i)

Pétois rapellé depuis iongtems par mes

parents
;
pour réponfe je leur avois envoyé

le pfeaume Conjitcbor tibi Domine , &c.

( i ) Le bas peuple de Rome a une manière toute parti-

culière de pfalmodier fes chanfbns en s'accompagnant

d'une grande guitarre, nommée calachone. Mais les arti-

fans plus rapprochés de la bonne fociété chantent avec le

goût , l'exprefïïon & la préci/îonque les autres peuples ad-

mirent dans les Italiens,

que
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( que je n'ai jamais entendu ) , &: que j'a^

vois compofé pour concourir à une place

de maître de chapelle qui vaquoit dans le

pays de Liège. J'obtins îa place , à ce qu'ils

me mandèrent, mais je ne partis pas. Ce
fut pour une autre circonfTanee que je quit-

tai l'Italie où je pouvoîs demeurer avec

agrément , car l'on m'avoit propofé de faire

pour le carnaval fuivant des intermèdes

pour les théâtres di Tordznona ScdellaPace,

Je fus infiruit par le public que milord A...

amateur de muflque & jouant fort bien

de la flûte traverfîère, avoit demandé plu-

fîeurs fois des concerto de flûte aux compo-

fiteurs les plus diftingués; mais que ne les

trouvant jamais à fon gré , il leur ren-

voyoit îa partition avec un préfent magni-

fique pour-îe pays. J'eus mon tour ôc je

fus prié de faire un concerto de flûte. Je

répondis que ne connoiflant point les ta-

lents de mylord, je ne pouvois rien faire

qu'au hafard.Jefus invité à déjeuner; my-

lord joua îongtems de la flûte. Quelques

I
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jours après je lui envoyai un concerto qui

étoït bien plus de fa compoiition que de la

mienne , car j'avois mis en ordre prefque

tous les paffages que je ïui avois entendu,

faire en préludant: il m'envoya un beau

prêtent & m'offrit une penfîon annuelle

:(i je vouîois ïui envoyer d'autres concerto

par-tout où il feroit. J'acceptai fa propofi-

tion.

Le maître de flûte de mylord M. WciJJl

auffi excellent dans fon art
,
qu'aimable &

honnête homme, me prit en amitié &
m'engagea k venir à Genève , où il étoit

établi. M. Melon , attaché à l'ambalîàde de

France à Rome, m'avoit montré une parti-

tion de Rqfi & Colas y qui m'avoit fait

naître le deîir de travailler à Paris. Je partis

donc deRome & îaiffai tous mespfaumes,

mes meffes Se mes leçons de compofition

dans les mains des Liégeois. Mon inten-

tion en allant à Genève étoit de faire quel-

ques épargnes pour me mettre en état d'al-

ler k Paris chercher k me faire connoître.

/
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Je ne dois point quitter te beau pays

qui a fervi de berceau à mes foibles talens,

fans jetter un coup d'œil fur la mufïque

théâtrale & a&uelle des Italiens : s'il en

coure à ma reconnoifîance de réprouver

quelquefois la mire-mufique , mon enthou-

fiafme pour Tes beautés devient un plus

pur hommage.

L'école italienne eft ïa meilleure qui

exifte, tant pour la compofition que pour

îe chant; la mélodie de^ italiens eft (impie

& belle- jamais il n'eft permis de la ren-

dre dure & baroque; un trait de chant

n'en
1
beau que lorfqu'il s'eft placé de lui-

même & fans aucun effort. Dans le genre

ferieux comme dans le comique leurs

récitatifs obligés, les airs d'exprefïion ou

cantabile, les duo, l.s cavatines, qui cou-

pent fi heureufement le récitatif, les airs

de bravoure, les finales, ont fervi de mo-

dèle a toute l'Europe.

II cft inutile de leur faire un mérite de

la juftefTe de la profodie, car il eft pref-

U
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qu'impofïibîe â'y manquer , tant leur

îangue eft accentuée & libre par les élifions

fréquentes des voyelles. Le public d'ailleurs

ne critique jamais le mufîcien fur ce point.

J'ai entendu un air d'un grand maître, qui

commençoit par le mot arnor, & quoique

Va foit bref, il étoit foutenu pendant plu-

fleurs mefures a quatre tems, fans que

perfonne y fit attention. L'Italien aime

trop la mufique pour lui donner d'autres

entraves que celles de fes règles. II facrïfie

volontiers fa langue aux beautés du chant.

La îangue italienne eft elle-même fi

amoureufe de la mélodie, qu'elle fe prête à

tout, même aux extravagances du muficien

,

fans que jamais ihs grammairiens lui faf-

fent le moindre reproche.

Qu'importe, femble dire la nation, que

pour produire un trait de chant neuf,

il faille eftropier îa profodie & même ïe

fens des paroles, le chant n'en eft pa^

moins trouvé 3 & d'autres paroles fe

prêteront à fà contexture originale. La
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France un jour pourra penfer de même:

mais alors elle aimera paffionnément h
mufique, ôc le fentiment aura remplacé

ïa manie d'épiloguer &: d'analyfer fes

plaifîrs.

Que manque-t-ïîdonc aux Italiens pour

avoir un bon opéra férieux? car pendant

les neuf à. dix années que j'ai habité Rome,

je n'en ai vu réuffir aucun. Si quelquefois

l'on s'y portoit en foule , c'étoit pour en-

tendre tel ou teî chanteur; mais îorfqu'il

n'étoit plus fur ïa fcène, chacun fe retiroit

dans fa loge pour jouer anx cartes ck pren-

dre des glaces , tandis que le parterre

bâilloit.

D'anciens profefTeurs m'ont afTuré

cependant, que jadis les poëmes ftApof-

tolo Zeno & ceux de Metaflafw, avoient

obtenu des fuccès réels; &: après les avoir

interrogés fur la manière dont ils étoient

traités par les muficiens de ce tems, j'ai fu

qu'ils faifoient les airs moins longs qu'au-

jourd'hui, moins de ritournelles
,
prefque

1

3
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point de roulades, ni de répétitions. N'al-

lons pas chercher ailleurs d'où peut naître

ïa langueur & le peu d'intérêt des opéra ita-

liens; car fi en effet on s'amufoit à retran-

cher d'une partition les répétitions, les

roulades &les ritournelles inutiles, je pofè

en fait, qu'on en retrancheront les deux

tiers & que par conféquent l'a&ion étant

ainfi rapprochée , intérefleroit davantage.

Les opéra-comiques font moins fujets a

ces défauts ; la langueur vient prefqu'en-

tiérement de ïa mauvaife conflru£tion du

poëme. Les muficiens Italiens finiront

cependant par êire dramatiques: je fais

que nos partiiions françaïfes circulent dans

les Confervatoires de Naples , ôc qu'on les

étudie fous ce point de vue.

J'ai remarqué un autre inconvénient,

qu'on peut appeller contre-fens dramati-

que. Le meilleur chanteur n'efi pas tou-

jours chargé du rôle le plus important dans

Paclion du drame, parceque fouvent, les

airs de demi caractère, par exemple, lui
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conviennent, ôc qu'ils fe trouvent dans les

rôles fecondaires : cependant foit par fon

talent, foit parceque le compofiteur s'eft

plu à foigner fon rôle, il répand un charme

fi puiflant fur tout ce qu'il criante, qu'il

devient rôle principal, malgré l'intention

du poème. L'on comprend aifément que

l'intérêt du drame ainfi renverfé, jette le

fpe&ateur dans une incertitude accablante,

<k que le meilleur chanteur ceffe d'être

acleur, du moment qu'il intérefTe aux dé-

pens du rôle vraiment intéreflànt par fes

fituations.

La tragédie offre fans doute moins de

variétés aux muficiens que îe comique ,

parce que tous les perfonages font nobles;

mais il n'eft pas nécelTaire que .le muficien

n'aye que trois formules d'air dans la tête

pour peindre toutes les parlions d'un

drame tragique; il exifte tant de nuances

pour différencier chaque caraclère, fans

s'affujettir a ne favoir produire qu'un air

de bravoure
,
pathétique ou de demi-carac-

14
,
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tere! Voyez d'ailleurs tous les airs Je bra-*

vonrc que renferme un opéra italien, &
vous trouverez par-tout un même caractère ,.

îa même manière, ck prefque les mêmes

roulades, quoiqu'ils foîent tous dans des

fituations différentes. Comment ne pas

s'ennuyer de cette uniformité, & comment

empêcher le public de fe rejetter fur un

excellent chanteur qui a le talent de lui faire

oublier l'opéra ?

L'on convient ge'néraïement que ïa

mufique inftrumentale des Italiens eft

foible; comment pourroit-elïe prétendre à

tenir un rang parmi les bonnes compofî-

tions? il n'y a prefque jamais de mélodie,

parce qu'ils veulent dans ce cas courir après

des effets d'harmonie; & l'on y trouve peu

d'harmonie
,

parce qu'ils ignorent Tare

de moduler. L'on comprend cependant,

qu'abftraction faite de ces deux agens , il ne

refte que du bruit. Les chœurs font nuls du

côté des effets, & en cela on doit peut-

être moins les aceufer
,
parce qu'il exifte
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chez eux un préjugé qui bannit les fugues

du théâtre & tout ce qui y auroit trop de

rapport. II neil pourtant pas d'autre moyen

que celui de la fugue plus ou moins févère

pour rendre avec vérité les chœurs des

prêtres, les confpirations & tout ce qui a

trait à la magie: ce préjugé mal entendu

ïes a jettes dans un relâchement & une

pauvreté d'harmonie impardonnable. Leurs

airs de danfes font pitoyables en général,

car ils ne font ni danfànts, ni chantants,

ni harmonieux; le récitatif (impie e(t pris

de l'accent de la langue, mais la longueur

des fcenes& le peu d'énergie des hommes
énervés qui le chantent, le rend fbporifi-

que au plus haut degré.

Convenons enfuite qu'il y a de la féchc-

refTe & peu de variété dans les compofi-

tions italiennes; ce défaut provient, en-

core de l'oubli de l'harmonie. Cette reine

de la muftque eft trop négligée par ïes

élèves même de Durante, qui la pofTédoit

à un fi haut degré.
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Une modulation nouvelle fe trouve

par un procédé de Fart, & ïe génie peut

trouver un trait de chant neuf que cette

harmonie renfermoit; fans cela nous ne

connoinons point de procédé pour créer

un trait de chant,

Quefaudroit-iïpourperfeclionner l'opéra

Italien? diminuer lesfcènes trop longues y

refferrer Pa&ion en élaguant les ritournelles

oifeufes, les roulades, les répétitions qui

deviennent fî ennuyeufes, fur-tout lorfque

faction eft prefTée; rendre les chœurs plus

dramatiques, plus harmonieux, plus modu-

lés ; fuivre les Français & les Allemands

pour la partie inltrumentale, c'eft-à-dire ,

les ouvertures, les marches 6c les danfes
;

alors. l'intérêt naîtra du fond du poème, ôc

le chanteur malgré lui deviendra acteur.

II ne lui fera plus permis comme nous l'a-

vons vu, de quitter la fcène pour fucer une

orange pendant que fon interlocuteur lui

parle comme s'il étoit préfent.

Un opéra fait comme je viens de le
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dire, exécuté même par des chanteurs

médiocres, peut réuffir. Si les chanteurs

font d'habiles gens , le fuccès fera com-

plet; mais j'ofè aflurer fans craindre d'a-

vancer un paradoxe, qu'un fameux chan-

teur au talent duquel on a tout facrifié

,

devient le deftrudteur de l'intérêt général

,

fur-tout , s'il n'eft entouré que de gens-

médiocres qu'il anéantit.

Les Romains font la dépenfe néeef-

faire pour avoir un grand chanteur , &c

ils négligent tout le refte.

Mais tous les chanteurs fufîent - ils

excellens, ils anéantiroient l'effet de l'en-

femble, fi le muficien s'afïiijettit à fer-

vir chacun d'eux à fa manière. C'eft à

ïa manière du poëme qu'il faut faire ïa

muiique , en s'aiîujetifTant , autant que

faire fe peut , aux moyens du chanteur.

Les amateurs exclnfifs de la mufique

italienne , ont dit cent fois qu'il feroit

affreux de renoncer a tout ce qui peut

faire briller un bon chanteur : je veux
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qu'on chante à VOpéra , difènt-ils, &
qu'on me donne la tragédie , fans mufique,

fur un autre théâtre. Si ïa mufique pou-

voit fe foutenir d'elle-même fans l'inté-

rêt du drame, d'accord : mais l'Opéra

italien, votre idole enfin , vous ennuie,

ôc vous n'ofez en convenir. Cent fois ,

en ouvrant une bouche énorme , je vous

ai entendu dire : ah , que c'eft heau !

Capitulons donc.

Je ne voudrois pas que les Italiens

.
adoptaffent la tragédie de Gluk , dans

dans toute fa rigueur
,
parce que leurs

chanteurs font d'habiles gens & que fans

nuire à l'intérêt Ton peut , ce me femble

,

être moins preffé , moins déclamé, moins

dramatique.

La mélodie rendue avec art & fènfi-

bilité , non-feulement , permettroit ce lé-

ger retard dans l'a&ion ; mais elle ajou-

teroit un charme de plus en féparant un

peu les cruautés tragiques fur lefquelles

elle répandroit un baume falutaire.
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Pourquoi donc Gluck } en arrivant à

Paris , ne fa-t-il pas fait ? Parce qu'il a

compofé pour la France , & non pour

l'Italie. Si la nature ne nous avoit privés

trop tôt du génie de ce grand homme (i),

auroit-il vu les taîens de Lais & de Rouf-

Jcau, fe perfectionner chaque jour, fans

vouloir en profiter ? Lorfque j'entendis

le premier ouvrage de Gluck
,

je crus

n'être intéreffé que par i'aétion du drame

,

& je difois comme vous : il riy a point

-de chant ; mais que je fus heureufement

détrompé , en fentant que c'étoit la rau-

fique , elle-même
, qui étoit devenue Fac-

tion qui m'avoit ébranlé !

Qu'importe que ce foit l'harmonie ou

la mélodie qui prédomine
,
pourvu que

ïa mufîque produife fur nous tout fon

effet. Vous avez le courage d'oublier que

vous êtes muficien pour être poëte , me
difoit le Prince Henri de Prujfe , en for-

(i) Gluck venoit d'efTuyer une maladie , dont il est more

guelcjues années après.



142* Essai
tant d'une repréfentation de Richard cœur

de Lyon. C'efl: fur-tout à Gluck qu'un

tel compliment auroit pu s'adrefler. Qui

mieux que lui a fentî , qu'il n'eft point

d'inte'rêt fans vérité , & point de vérité

fans facrifice !

Fin de lapremière Partie.
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SECONDE PARTIE.

Jean-Jacques Rousseau dit qu'il

faut voyager à pied pour s'inflruire, en

jouifTant tout-à-îa-fois d'une bonne fanté

Se des fenfàrions déiicïeufes qu'offre à

chaque inilant ïe fpeflacîe varié de ïa

nature. Je partis de Rome le premier

Janvier 1767 ,
je ne vis rien fur ma

route , je n'eus ni pîaifir ni peine ,
j'é-

tois dans une bonne voiture.

Arrivé à Turin
, j'y retrouvai un Ba-

ron Allemand que j'avais connu à Rome
;

il me propofa de faire route enfemble

pour Genève ; il étoit prelTé & nous par-

tîmes le lendemain. Dès que nous fûmes

fortis de la ville , je voulus lui dire : « Ah
» M. /e Baron quejefuis enchanté de,...»

II m'interrompit & me dit brufquement :

« Monfieur, je ne parle point en voiture ».

fort bien , lui dis-je. Etant defeendu ïe
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fbir dans, l'auberge , il fit faire grand feu;

pafTa fa robe-de-chambre & vint a moi

les bras ouverts en me difant , ah , mon
cher ami , que je fuis ai/è de.... Je l'in-

terrompis à mon tour pour lui dire d'un

ton fec : Monjieur ,je ne parla point dans

les auberges. Il fe mit à rire comme un

fou , Se me fit le de'tail d'une cruelle ma-

ladie dont-il étoit atteint _, & fe plaignit

amèrement du beau fexe romain , qui

l'avoit , difoit-il , traité fans indulgence.

Le jour fuivan t nous pafîames le mont

Cénis. Des porteurs fe chargèrent de nous

en montant
;

je leur demandai ce que

fignifioit une croix rouge que jap-

perçus dans un précipice
;
paix , me dit-

on , ne parlez pas. Comment donc, me
difois-je en moi-même , rencontrerai-je

par tout des Barons Allemands ? Etant

arrivé fur la montagne , mes porteurs

m'apprirent que le fon ou l'écho feul du

fon de la voix pouvoir déterminer la

chute des neiges amoncelées & fuf-

pendues
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pendues fur la tête des voyageurs. La

defcente de ïa montagne m'amufa infini-

ment. Je propofai à mon Baron de la

remonter pour avoir le plaifir de ïa re-

descendre. Il me rerufa' Se me fit de

nouveaux éîoges du beau fexe romain.

La manière dont nous defcendîmes la

montagne s'appelle la ramafTe. II faudroit

trois heures pour faire cette defcente à

pied ou fur un mulet, Se peu de minutes

fuffifent quand on fe fait ramafïèr. On
remet fa vie entre les mains d'un petit

favoyard; le mien n'avoit pas plus de dix

à onze ans ; on eft aiTis fur une efpèce de

traîneau ; le petit conducteur efl fur le

devant } il vous fait griffer de roc en roc

tandis que de fes petites jambes il dirige

îa voiture : on efl: prefque furToqué par

les premières chutes , mais en fe cou-

vrant la bouche, cette manière d'aller

efl très-fupportable.

Je quittai mon Baron à Genève Se

je m'en confoîai fâchant que j'y verrois

K «
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Voltaire. Après quefeus été préfenté clam

les meilleures maifons par mon ami Wciff^

je me trouvai avoir accepté vingt femmes

pour écolieres. J'avois été précédé d'un

peu de réputation , & les magiftrats me

permirent d'outre-paffer ïe prix des le-

çons ordonné par les îoix de la répu-

blique.

Le métier de maître a chanter ne

me plaifoit point ^ outre qu'il fatiguoit

ma poitrine ; mais il falloit me préparer

aux dépenfes qu'entraîne le féjour de

Paris.

La querelle entre les repréfentans &
les négatifs étant alors dans toure fa force

,

MM. les ambalTadeurs de France , de

Zurich & de Berne , arrivèrent en qua-

îité de médiateurs : la république fit bâ-

tir une faîïe de fpeclacle pour amufer

'leurs excellences & le peuplé révolté.

J'entendis des opéras comiques français

pour îa première fois. Tom - Jones , le

Maréchal, Rofe & Coîas , me firent grand
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pîaifrr, Ïorfque j'eus pris l'habitude d'en-

tendre chanter ïe françois , ce qui m'avoft

d'abord paru défagréable.

Il me fallut encore quelque tems pour

tn'habituer à entendre parler &c chanter

dans une même pièce ; cependant je fen-

tois déjà qu'il eft impoffible de faire un

récitatif intérerTant Ïorfque le dialogue

nel'eft poinr. Le pbëte a une exposition

à faire, des fcènes à filer, s'il veut éta-

blir ou déveïoper un caractère. Que peut

alors ïe récitatif? fatiguer par fa mono-*

tonie , & nuire à la rapidité du dialogue.

II n'y a que les jeunes poëtes qui pref-

fent trop leurs fcènes de peur d'être longs
;

l'homme qui connoît mieux la nature fait

qu'on ne produit des effets qu'en les pré-

parant & les amenant doucement juf-

qu'à leurs plus hauts degrés. Laifïbns donc

parler la fcène. Formons à la fois des co-

médiens décîamateurs & des rnuficiens

chanteurs , fans quoi nos ouvrages dra-

matiques perdront le mérite qu'ils bru &;

K %
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celui qu'ils peuvent encore acquérir. Je

défirerois mettre en mufique une vraie

tragédie où le dialogue feroit parlé : j'ima->

gine qu'elle produiroit un plus grand

effet que nos opéras chantés d'un bouc

à l'autre.

J'eus bientôt envie d'eifayer mes ta-

îens fur la langue françoife , & cet efîaî

n'étoit pas inutile , avant de fonger à la

capitale de ïa France. Je demandois par

tout un poëme ; mais , quoiqu'il y ait

beaucoup de gens d'efprit à Genève, on

étoit trop occupé des affaires publiques

pour donner audience aux mufes. Je pris

ï& parti d'écrire à M. de Voltaire , à peu

près dans ces termes :

Monsieur

« Un jeune muîicien arrivant d'Italie,

» ôc établi depuis quelque temps à Ge-

*> nève,voudroit effayer fes foibles taïens

V fur une langue que vous enrichiffez'
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3) chaque jour de vos productions im—

» mortelles
;

je demande en vain au$

» gens d'efprit de votre voifinage de

p venir au fecours d'un jeune homme
& plein d'émulation ?

les Mufes ont fui

j> devant Beïlone, elles font fans doute

réfugiées chez vous , moniteur , & j'im-

» plore votre protection auprès d'elles ,

« perfuadé que fi j'obtiens de vous cette

v grâce , elles me feront favorables dans

p cet inftant , ôc ne m'abandonneront

» jamais ».

Je fuis avec refpecl:, &c.

Monfieur de Voltaire me fit dire par

ïa perfonne qui s'étoit chargée de ma
lettre

,
qu'il ne me répondoit pas par

écrit
,
parce qu'il étoit malade & qu'il

vouloit me voir chez lui le plutôt qu'il

me feroit poffibïe.

Je lui fus préfenté le dimanche fuivant

par madame Cramer fon amie. Que je

fus flatté de l'accueil gracieux qu'il me
K 3
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fit ! Je voulus m'excufer fur fa liberté que

j'avoisprife de lui écrire. Comment donc,,

monfieur , me dit-il , en me ferrant la

main ( & c étoit mon cœur qu'il ferrok )

,

j'ai été enchanté de votre lettre , l'on

m'avoit parlé de vous plufieurs fois;
:
je

défïrois vous voir \ vous êtes muficien &
vous avez de fefprit ! Cela eft trop rare %

monfieur , pour que je ne prenne pas à

vous le plus vif intérêt. Je fouris à Vé-

pigramme , & je remerciai M. de Vol-

taire. Mais, me dit-il
,

je fuis vieux Se

je ne connois guère l'opéra comique x

qui aujourd'hui eit. à la mode a Paris
,

Se pour lequel on abandonne Zaïre Se

Mahomet. Pourquoi , dit-il en s'adrefTant;

a madame Cramer , ne lui feriez vous pas,

un joli opéra , en attendant que l'envie

m'en prenne ? Car je ne vous refufe pas,,

monfieur. II a commencé quelque chofe

de moi, lui dit cette dame, mais je crains*

que cela ne foit mauvais. — Qu'eft-ce

<|ue c'éfî ? —i Le Savetier Fhilofophe, —

-
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Ah ! C'eft comme fi l'on difoit Frcron

le philofophe. Eh bien , monfieur , corn-*

ment trouvez vous notre langue ? -— Je

vous avoue , monfieur , lui dis-je , que

je fuis embarrafie dès le premier morceau j

ce vers :

Un philofophe eft heureux.

Que je voudrois rendre dans ce fens>;

& je lui chantai :

Un philofophe !

Un philofophe {

Un philofophe efl heureux,

Uc muet fans élifion de la voyelle

fuivante y me paroît infupportable. Et

vous avez raifon , me dit-il , retranchez

tous ces e, tons ces phc & chantez har-

diment un philofof.

Le grand poëte avoit raifon dans un

fens , mais il fe feroit explique' différem-

ment s'il eût été muficien. L'e muet de

philofophe eft un des plus durs de la

langue ; mais il faut une notte pour Vc
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muet fans éîifion dans tous les cas; c'efr

au muficien à le faire tomber fur un fon

inutile dans la phrafe mufîcale
; voyez

par exemple , dans quel canton ejl Vïîu-

roni-t ? ejl-ce en Turqui-e ? en Arabi-e ?

g^rgEp=^pEE^E£^gEE^E^pgg
x

Dans quel can- ton eil fHuro- ni- e ? «ft-

ce en Tur- qui- e ? en A- ra- bi-e ? hé !

non , non , non.

Toutes les nôtres qui portent Vc muet

font fans conféquence, & l'on pourroit

les retrancher fans nuire au chant.

Voici comment Ye muet eft mal placé.

Dans le duo de la Roiière de Salenci

après l'orage, &c
3
Vamoureu ~fe Cicïfa

LVmoureu-fe Ce- ci- le»
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yLefe eft placé fur une bonne notte &
fait un mauvais effet.

Pantois pu chanter de cette manière :

fè=8
L'a mou-reu- fe Ce- ci- le,

Mais je me fuis laiffé entraîner par

chant , en cette occafion comme en pîu-

fieurs autres
;
je ne manque pas de m'en

repentir lorfque j'entens chanter mes

opéras.

Monfieur de Voltaire, me dit enfuite

qu'il falloit me hâter d'aller à Paris ; c'en:

là , dit-il
,
que l'on vole à l'immortalité.

Ah ! Monfieur , lui dis-je , que vous en

parlez à votre aife ! Ce mot charmant

vous eft familier comme la chofe même.

Moi , me dit-il , je donnerois cent ans

d'immortalité' pour une bonne digeiïion,

Pifoit-il vrai?

Ayant été fi bien accueilli de M, 4c
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Voltaire , j'y retournai Couvent

; j'aîlois

faire chez lui mon apprentifTage de cette

aifance, de cette amabilité françoife, que

Ton trouvoit chez lui plus qu'à Genève*

Voltaire, quoi qu'éloigné de Paris de-

puis long-temps, n'étoit rien moins que

rouillé par la folkudej il fembloit, au

contraire , avoir transféré à Fernay le

centre de la France. La correfpondance

continuelle qu'il entretenoit avec les gens

de lettres étort le journal qui l'info

truifoit chaque jour des mouvemens de

la capitale, & l'opinion fufpendue fem-

bloit attendre pour fe fixer , que le lé-

giflateur du bon goût eût prononcé fur

elle.

Genève & fur-tout les leçons que j'y

donnois , m'ennuyoient davantage quand

je fortois de Fernay ; tout m'enchantoit

dans ce lieu charmant. Les parterres y

les bofquets, les animaux les plus rufti-

ques me fembîoient différens fous un teï

maître.
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L'opulence d'un grand feigneur peut

31011s humilier , exciter notre envie ; mais

-celle d'un grand homme contente notre

ame. Chacun doit fe cire : c'eft par des

travaux immenfes, c'ef, en m'édairant

,

ç'eir en charmant mes ennuis , en me
fanvant du défefpoir peut-être, qu'il eft

parvenu à îa fortune ; il m'a donc payé

fon bien par un bien pltfs précieux en-

core , pourquoi ïe lui envirais-je ?

Ses vafTaux obtenoient de lui tous les

encouragemens pofïibles ; chaque jour on

bâtifïbit de nouvelles maifons ôc Fernay

feroit devenu le bourg le plus confidé-

rabïe , le plus confidéré de la France ,

fi Voltaire s'y fût retiré vingt ans plutôt.

J'ai entendu dire cent fois depuis ,

qu'il étoit fatirique , méchant , envieux

de toute réputation. J'ofe croire que fi on

ne l'eût combattu qu'avec des armes dignes

de lui ; Voltaire , la politefTe , la galan-

terie même, fâchant refpecler îe mérite

,

pour être lui-même refpe&é \ bon ?humain *
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infatigable k protéger l'innocence; non"

Voltaire n'eût jamais paru dans l'arène

fengeufe , où l'envie & la fatyre l'ont fait

defeendre.

Il avoit fes défauts fans doute ; mais

longeons que les défauts de l'homme cé-

lèbre fuivent par tout fa réputation ; tan-

dis que ceux de l'homme obfcur ne for-

cent pas du cercle étroit qui l'environne»

Songeons que l'on ne pardonne rien aux

grands hommes qui nous, humilient plus

ou moins , en nous forçant à l'admiration.

I/amour-propre bïeffé eft fi adroit k nuire !

Il efl ïe mobile du monde moral , comme
je crois le foïeiî celui du monde phy-

fique. Quand tous les moralifles réunis

ne feroient occupés pendant un fiècle qu'a

développer les replis de l'amour-propre>

je doute qu^ils parviniTent à pénétrer le

fond de fon labyrinthe ténébreux.

Rien de plus noble fans doute , que de

méprifér la critique injufte. Mais la nature

en créant l'homme de génie , commence
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par ïe rendre vif, fenfible , paAionné, &
rarement aiTez pacifique pour réfifler au

plaifir d'une jufte vengeance. L'on n'ou-

trage ni Dieu ni la nature impunément -

%

comment ofer efpérer davantage de

l'homme le plus parfait ? Qui fait d'ail-

leurs fi
,
pour être ce qu'il étoit , Vol-

taire n'avoit pas befoin d'être quelque

fois contrarié ? Son génie s'allumoit à

PafpecT: d'une feuille de Fréron ; fi cet

aiguillon lui eût manqué , fà tête qui cher-

choit fans cefTe à s'enflammer , eût trouvé

d'autres caufes pour produire les mêmes

effets.

Au Cid perfécuté Cinna doit (a naifïance
y

Et peut-être ta plume au cenfeur de Pyrrhus

Doit les plus nobles traits dont tu peignis Barrus.

B O I l E A V.

Un habile peintre de mes amis, M.

Menageot , étoit îouffrant ; il s'adrefTe à

un médecin , heureufement homme d'ef-

piït 3 qui après l'avoir interrogé , nous
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dit en fortant de l'attelier : je me garderai

bien de le guérir avant qu'il ait fini fin

tableau. Sa maladie étoit effectivement

produite parla grande fermentation dii

fang & des humeurs , & Ménageât n'eût

pas achevé avec la même force fon fu-

perbe tableau de la mort de Léonard de

Vinci, fi un médecin ignorant eût calme

à ïa fois fon imagination ôc l'effervef-

cence de fon fang.

Mon ope'ra avec madame Cramer ,

n'avançoit qu'à pas ïents , & c'eft pref-*

que toujours un mauvais ftgne, quant

aux ouvrages d'efprit & d'imagination»

Les Comédiens de Genève donnèrent

alors l'opéra à'Ifabelle & Gertrude
y
qu'on

avoit repréfenté depuis peu au théâtre

Italien de Paris. Le poëme fit plaifir

,

mais la mufique parut foibïe. Je réfolus

de faire mon premier effai fur ce poëme

de Favart. Je n'éprouvai pas trop de dif-

ficulté; il eft vrai que je ne cohnoïffois

pas la rigidité de la langue , & que j'erri-
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pioyois toutes les voyelles pour faire des

roulades. J'ignorois qu'il faut attendre
5

une chaîne , un vol , un ramage , un

triomphe &c.
,
pour s'y livrer. Je fentis

cependant en travaillant que la langue

françoife étoit aufïi fafceptible d'accent

qu'aucune autre.

Je n'entends pas par accent une cer-

taine manière de chanter les vers en dé-

clamant ; cet accent n'engendreroit qu'une

mufique monotone ; il faut au muficïen

une déclamation plus forte ; fi les inter-

vales du poëte qui récite font de i ai,
il faut que ceux du muficien foyent de

i à 5 il y a au moins cette différence

entre îa parole & le chant.

Si l'on difoit que le chant ne peut imi-

ter la parole, parce que la parole n'eft pas

un chant : je dirois que îa parole eft un

Bruit où le chant eft. renfermé , c'eft-à-

dire
,
qu'au lieu de frapper un fon , la

parole en frappe plufieurs à la fois. Dé- .

clamez , où vais-jc ? en élevant l'organe



lé

à

£ s s a t

ce qui efl: naturel pour marquer Pexcfa-*-

mation ou l'interrogation ; vous trouverez

ut rt mi frapés enfembles pour ou ; tk

,

mi fa fol pour vais-je ; voilà du bruit ,

puifque chaque fyllabe porte trois fons.

Que fait alors le muficien ? II prend un

des trois fons pour chaque fylïabe , & il

dit :

Ut Sol

«*•

Od vais - je I

Je me rappelle le premier trait ou je

Crus faifir la nature & la vraie déclama-

tion. Cette découverte ( que d'autres

avoient faite avant moi
, ) me fit conce-

voir des efpérances flatteufes pour l'ave-

nir , c'eft pourquoi je la rapporte. Dorlis

parlant à Ton oncle , dit de madame

Gertrude qu'il veut couvrir d'un léger ri-

dicule :

il
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Il faut la voir cette dame Gertrude

Avec fôn grand mouchoir

noir !

-]---*— —a~l

—

W ' ' [-^"""F^ —
I

—

*

—

£

=4
Il faut la voir cette dame Ger- tru- de

a-vec ion grand mouchoir noir !

On voit que l'expreffion eft naturelle

& vraie ; & que j'avoîs fin gulièrement

mis en ufage le précepte des c muets que

m'avoit donné Voltaire } l'on voit aufïi

que je ne les retranchois pas tous , mais

feulement lorfqu'iîs m'embarrafToient.

Ce premier opéra françois , eut un

fuccès encourageant pour moi : le pu-

blic s'y porta avec afîluence pendant

lix repré tentations , & c'eit beaucoup

pour une petite ville telle que Genève.

Un muiicien de l'orcheftre , maître

a danfer , vint chez moi pour me dire

L
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que les jeunes gens de la ville
, pour

fuivre l'ufage de Paris m'âppellerôient

après la pièce
;
je n'ai , lui dis-je , jamais

vu cela en Italie ; vous le verrez , me
dit-il , ck vous ferez ïe premier auteur

qui ait reçu cet honneur dans notre ré-

publique. J'eus beau me défendre , il

voulut abfolument m'enfeigner à faire

une révérence avec grâce. Dès que l'opéra

fut fini, je fus effe&ivemen t demandé à

plufieurs reprifes } & fus obligé de pa-

roître pour remercier ïe public ; mon
homme dans fon orcheftre me crioit : ce

n'efl pas cela.... point du tout.... mais

allez donc... —• Qu'as tu donc lui dirent

fes confrères ? Je fuis furieux , j'ai été

exprès chez lui ce matin pour lui ap-

prendre à fe préfenter noblement, voyez

Il l'on peut être plus gauche & plus

bête.

Je fentis qu'il étoit temps d'aller à

Paris. Je fus prendre congé de M. de

Voltaire ,• je le vis s'attendrir fur mon
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fort & il paroiffoit l'envier tout à la fois.

Je renouveliois fans doute dans fon ame

le temps de fa jeuneffe , lorfqu'il fe jetta

dans la carrière des arts , où fon trouve

quelque fois îa gloire avec la fortune
;

mais bien plus fouvent le découragement

fuivi du défefpoir.

II me dit: vous ne reviendrez plus k

Genève , Monfieur „ mais j'efpère encore

vous voir à Paris.

Je n'entrai pas dans cette ville fans

une émotion dont je ne me rendis pas

compte ; elle e'toit une fuite naturelle du

plan que j'avois formé , de n'en pas fortir

fans avoir vaincu tous les obftacles qui

s'oppoferoient au defir que j'avois d'y

établir ma réputation. Ce ne fut pas

l'ouvrage d'un moment \ car pendant près

de deux ans, j'eus à combattre comme

tant d'autres , l'hydre à cent têtes qui

s'oppofoit par tout à mes efforts.

On écrivit à Liège , que j'étois venu

à Paris pour lutter contre les Philidor >
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les Duni & les Monjîgni ; les muficiens

de Liège reprochèrent à mes parens

l'excès de ma témérité ; cette menace

ne me découragea pas ; au contraire

,

elle enflamma mon émulation , &je me

difois : fi je peux approcher de ces trois

habiles muficiens ,
j'aurai le pîaïfîr de

furpailer les compofiteurs liégeois qui s'en

reconnoifTent très éloignés.

Je fus deux fois à l'opéra, craignant

de m'être trompé la première ; mars je

n'en compris pas davantage la mufique

françoife. On donnoit Dardanus^ de Ra-

meau; j'étois à coté d'un homme qui fe

mouroit de pîaifir , & je fus obligé de

fortir parce que je me mourois d'ennui.

J'ai découvert depuis àes beautés dans

Rameau , mais j'avois alors la tête trop

pleine des formes & de la mélodie Ita-

lienne y pour pouvoir me reculer tout a

coup a la mufique du fîècîe précédent
;

je croyois entendre certains airs italiens

qui avoient vieilli , & dont Cafali mon
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maître me rapeiloit les tournures triviales

pour me montrer les progrès de fon art;

je m'en rappelle deux motifs , îes voici ;

Épr€-frÊ=zÊrzBl^s=e^ggQ*"r -m^des

fë

La zi- tel- la gra- zio- fet- ta gra-

^^Igl'pÊïiillp^lll
zio- fet -ta

Il faut avouer que cette chute eft bien

nîaife. Voici le motif de l'autre :

Se ne- ro- ne mi vuol morto. . . ».

Ce morto ho , ho > eft bien mauvais.

Je fus tout au plus quatre fois aux ita-

liens; j'en connoilïbis îes meilleures pièces

«5c c'étoit uniquement pour connoître les

taîens & les voix des acleurs. L'étendue

de la voix Je M. Cailkau me furprit. Je

le vis dans îa nouvelle troupe ; l'aékur

L3
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fe préfente comme chantant ïa hautes

contre , la taille & la baffe , Se effective-

ment , iï auroit pu rempKr les trois em-»
(

plois également bien. C'eir. cette première

impreffîon de l'organe de Cailhau ? qui

me fit compofer le rôle du Huron dans

un diapafon trop élevé. On trouvera peut-*

être extraordinaire que le théâtre François

fut celui que je fréquentai affiduement.

Je ne voulois faire la mufîque de per-

fonne ; auffi me gardai-je bien d'étudier

aucun des compofïteurs que j'ai cités. La
déclamation des grands aéteurs, me fem-

bla le feul guide qui me convint , & je

crois qu'un jeune muficien peut être fier

d'avoir eu cette idée ; la feule qui pût

me conduire au but que je m'étois pro-*

pofé '

7
c'eft-à-dire , d'être moi, en fuivant

la belle déclamation.

Cependant pour travailler , il me fal-

loit un poëme , & pour le trouver j'aîlois

frapper à toutes les portes
;

je ne mari*

quoïs aucune occafion de me lier avec
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les auteurs dramatiques. Si l'un d'eux me
faifoit la le&urç d'un opéra

,
j'ofois avouer

franchement que j'étois en état de l'en-

treprendre , de les étonner peut être
;

mais on diffimuloit avec moi , & j'ap-

prends fans étonnement qu'on m'avoit

préféré quelque muficien connu. Philldor

ôcDuni, s'occupoient cependant de bonne

foi à me faire avoir un poëme ; les ha-

biles gens font naturellement bons &
honnêtes ; l'homme inftruit voit avec

tant d'intérêt ce qu'il en coûte au vrai

talent pour fe faire connoître , que la

crainte même de protéger fon rival ne

peut l'empêcher d'agir en fa faveur.

M. Philidor m'annonce enfin qu'il a

répondu de moi & qu'un poète veut bien

me confier l'ouvrage qu'on lui deilinoit.

Je me rends chez lui au jour indiqué
;

l'auteur lit , à chaque fcène ma tête s'exaî-

toit au point que je trouvois à l'inrlant

le motif & le caraclère qui convenoit à

chaque morceau • je réponds' que cet

t 4
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ouvrage n'eût pas été le plus mauvais des

miens. Lorfqu'après de longues études,

Pâme commande avec cette impétuofité,

elle ne lai/Te pas à Pefprit le temps de

s'égarer. Je ne trouvai le poëme que

médiocre & froid ; mais la flamme qui

me brûloit eût pu îe réchauffer. J'em-

braflài l'auteur ; comment ne vit-il pas

dans mes yeux qu'une û belle ardeur ne

feroit pas inutile à fon fuccès ? Non ,

il ne le vit pas : car trois jours après

au ïieu de recevoir îe manufcrir , M. Phî-

lïdor m'apprit que Faureur avoit changé

d'avis. II me permettoit cependant de

travailler à fon poëme
,
pourvu que ce

fût avec Philidor , fi cela nous convenoit

a tous deux. Allons, courage, mon ami,

me dit cet honnête homme , je ne crains

pas de joindre ma mufique à la vôtre..
.\

Je dois le craindre moi , lui dis-je , car

fi ïa pièce réuffit elle fera de vous ; fi

die tombe Je public ne verra que moi,

M, Philidor donna un an après fon
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Jardinier de Sidon , & l'on fait qu'il eut

peu de fuccès.

Je fus quelques jours après me prë-

fenter de moi-même à un acleur de ïa

comédie italienne ; il ne diffîmula pas

combien il me feroit difficile de réuiïir

à côté des trois muficiens qui travailloient

pour leur théâtre. Il me chanta ( toute

entière ) ïa romance de Monfigni
;
jufaue

dans la moindre chofe, &c. Voilà du chant,

monfieur, me dit-il ; voilà ce qu'il faudroit

faire ; mais cela en: bien difficile ! Je

fortis de chez lui en compofant des chants

de romance que je comparois aux chants

de M, Monfigni.

Je fis la connoiffance d'un jeune poëte

homme du beau monde , parlant les nuits

à jouer & les jours à faire des vers. Je

lui demandai en grâce de me faire un

poëme , il me le promit fans héfiter. J'aî-

îai lui faire trente* vifites pour l'encourager

à cette bonne œuvre , Se comme les

aimables libertins ont fouvent un bon
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cœur, il fe biffa toucher & travailla.

Les Mariages Samnites (i) fut le fujet

qu'il choifit. Jalîois chaque matin m'in-

former de la fanté de mon auteur , il

me iifoit ce qu'il avoit fait, je lui arra-

chois fcène par fcène , & j'en faifois auffi-

tôt la mufique. II me fallut attendre long~

temps , mais n'importe ; l'envie que j'a-

Vois de travailler me donnait une pa-

tience à toute épreuve.

N Je connoiiTois MM. Suard & ï'abbé

Arnaud. Je leur fis entendre ce que j'a-

vois fait des Mariages Samnites. Ces

MM. me jugèrent avantageufement
;

fabbé Arnaud y fur-tout m'applaudit avec

fenthoufiafme de l'homme înftruit qui

n'a nul befoin du jugement des autres,

pour ofer approuver.

Si je fus flatté de ce fuccès, mon

(1) Cette pièce n'étoit pas celle qui fyt donnée fous

le même titre en 1776, dont il fera parlé ci-après»
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poète n'en fut pas moins encouragé k finir

fa pièce. Ces MM. m'annoncèrent chez

les gens de lettres, & je fus peu de jours

après invité à un dîner chez M. le comte

de Creut^ alors envoyé de Suède. J'y

exécutai les principales fcènes de mon
opéra • j'entendis pour la première fois

parler de mon art avec infiniment d'ef-

prit
;
j'en fus frappé , car favoïs remar-

qué pendant mon féjour à Rome, que

les Italiens fentent trop vivement pour

raifonner Iong-temps. Un oh dio ! en

pofant la main fur leur cœur , efl ordinai-

rement le (igné flatteur de leur appro-

bation, C'eft dire beaucoup fans doute
;

mais fi un foupir dans ce cas , renferme

une réthorique ; il faut convenir qu'elle

efl: peu infîru£rive.

Parmi les gens de lettres qui étoient

de ce dîner
y

je remarquai que MM. Suard

&z fabbé Arnaud, parloîent fur la mu-

fique avec ce fentiment vrai ,
que Par-

tUte qui a tout fenti pendant fon travail %

'y
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fait (î bien apprécier. M. Vernet, me parla

comme s'il eût compofé de la mufique

toute fa vie. Je vis qu'il eût été ïe mu-

ficien de la nature , s'il n'en eût été ïe

peintre.

Qu'importe d'ailleurs la route que l'on

prenne ? Soit ïes yeux ou les oreilles ,

pourvu qu'on arrive au cœur.

Qu'il me foit permis d'examiner pour-

quoi ïes gens qui ont ïe pïus d'eiprit

,

ne font pas ceux qui favent le mieux

apprécier un trait de criant ^ une note

de baffe &c. Lorfque j'exécute ma mu-

fique auprès d'eux, je remarque qu'ils

éprouvent l'inquiétude qu'avoit fans doute

Fontenelle lorfqu'il difoit finale ,
que me

veux tu F Tandis qu'une femme, un en-

fant font doucement agités de fenfations

agréables.

Je ne donnerai ici mes idées
, que

comme un foible apperçu, qui ne peut

réfoudre un problême auffi métaphifîque >

& trop au deflus de mes forces*
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Voyqns d'abord queï eil le travail ha-

bituel de l'homme de lettres en général.

Soit qu'il écrive ou qu'il parle , c'eft le

plus fouvent d'orner des grâces de l'ef-

prit , la lîmple vérité , qui n'a befoin

d'aucune parure étrangère. Pourquoi donc

ne pas îa préfenter à nos yeux fimpïe

& naturelle ? Parce que les hommes de

génie font rares, ôc qu'elle ne fe montre

qu'à eux feuls. L'homme de génie ïailîe

après lui une foule d'imitateurs
, qui ,

n'ofant plus dire de la même manière ce

qui a déjà été dit , font obligés de dé-

guifer la vérité fous le charme des grâces.

J'avoue même que fouvent l'illufion ell

ii parfaite, fi féduifante qu'on eil tenté

de prendre l'apparence pour la vérité elle-

même.

Plus on a écrit fur un même fujet
;

plus il devient difficile à traiter ;•& comme
il eft impoiïible de rien ajouter à la vé-

rité , il faut que chaque jour l'efprk fafTe

de nouveaux efforts
,
pour lier entre
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elles , des idées incohérentes .dont îes

rapports deviennent enfin fi .délies, fi

fubtils , fi délicats, que l'efprit même s'é*

garant dans fon vafte empire , perd fa

dernière étincelle du flambeau de la vé-

rité

La mufique n'ayant befoin pour être

bien fentie , que de cet heureux in£tin&

que donne la nature , if fembieroit que

ï'efprit nuit à Pinftinâ; que l'on n'ap^

proche de l'un qu'en s'éloignant de l'autre;

ck qu'enfin plus vous aurez de facilité à

combiner ck à rapprocher des idées ,

plus vous affaiblirez le tact naturel qui ne

fent qu'une chofe à la fois , ôc c'eft allez

pour bien fentir. L'homme livré à fa

fimple nature , reçoit fans réfifiance la

douce émotion qu'on lui donne. L'homme

d'efprit, au contraire , veut (avoir d'où

lui vient le pîaifir ; & avant qu'il . par-

vienne à fon cœur , il eiï évanoui. Le

fentïment efi volatil comme feirence ren-^

fermée dans un vafe, que le' contai de
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fair fait évaporer : de même une fenfa-

tion eft perdue fi elle frappe des organes

' habitués à analifer pour fentir.

Tout le monde cependant veut avoir

l'air d'aimer la mufique ; chacun fait qu'elle

ef£ un élan de l'ame , le langage du cœur;

convenir que cette langue nous eft étran-

gère , feroit faire un aveu d'infenfibilité
;

Ton fe donne donc pour connoifîèur

,

on dit ah ! que c'ejî délicieux ! avec une

mine à la glace, Si l'on eft homme .de

lettres on fe dépêche d'écrire une bro-

chure fur la mufique ; on y dit que les

muficiens font des bêtes qui ne favent

que fentir , & à force de raifonnemens

,

l'on s'établit muficien à leur place. • n

Voudra-t-on inférer de ce que je viens

de dire , qu'il faudra pour avoir le fen-

timent de la mufique , n'être ni poète

,

ni hiftorièn, ni orateur, ni homme d'ef*

prie enfin ? Non fans doute , maïs il

faut je crois tenir de ïa nature , elle-

même , une de ces qualités , ou toutes
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(s'il ctoit poffibîe,) & iï ne Suffit pas

de les avoir acquifes par un travail forcé

d'érudition , de compilation
> qui peut

fans doute ouvrir un chemin neuf a

l'homme bien né > mais qui ne donne a

i'homme ordinaire que le défefpoir de ne

jamais approcher de fes modèles.

Voulez-vous favoir fi un individu quel-

conque eft né fenfible a la mufique ? Voyez

feulement s'il a Pefprit fimple & jufle
;

fi dans fes difcours , fes manières , fes

vêtemens il n'a rien d'afTe&é ; s'il aime

les fleurs, les enfans ; fi le tendre fenti-

ment de famour le domine»

Un tel être aime pafTionnément l'har-

monie & la mélodie qu'elle renferme,

& n'a nul befoin de compofer une bro-

chure d'après les idées des autres , pour

nous ïe prouver.

Tout fe difpofoit au gré de mes de^

firs ; il ne me refloit plus qu'a trouver

dans mes acteurs , des juges auffî indul-

gents que les hommes célèbres dont je

venois
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vehoîs d'obtenir l'approbation
;

je cher-

chois les moyens de leur faire entendre

ma mufîque , quand mon poëte m'apprît

que notre pièce avoit été fefufée. II fut

réfolu que l'ouvrage feroit refondu & ar-

rangé pour l'opéra , car les comédiens ,

Se fur-tout Cailkau , l'avoient jugé trop

noble pour leur théâtre , <k ils avoient

raifon. Un mois fuffit au poëte & à moi,

pour cette métamorphofe. Les protecteurs

de mon talent , ( Se if en faut à Paris

quand on n'eit. pas connu ) avoient parlé

4e mon ouvrage au feu Prince de Conti ,

qui ordonna a Trial directeur de fa fnu-

fique & de l'opéra , de faire exécuter chez

lui les Mariages Samnites. J'en fis moi-

même prefque toute la copie ; ma fortune

ne me permettant pas d'en faire la dé-

penfe. Lorfque le jour qui alloit décider

cle mon fort fut arrivé ; Trial me fit

dire de me trouver le matin au magafin

de l'opéra pour la répétition des chœurs.

C'eft ici qu'il faudroit une plume exer-

M
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cée pouf décrire tout ce que j'entrevis

de fâcheux , fur la mine des muficiens

rafTemblés ; un froid glacial règnoit par

tout ; fi je voulois pendant l'exécution

ranimer de ma voix ou de mes geftesj

cette mafTe indolente, j'entendoisrire à mes

cotés , & l'on ne m'écoutôit pas. Je fré-

mis davantage le foir en voyant chez

Monfeigneur le Grince de Conti, toute la

cour de France raflemblée pour me juger;

depuis l'ouverture, ( qui, aujourd'hui, eft

en partie celle de Silvain) jufqu'à la fin de

l'opéra, rien ne produifît le moindre effet :

l'ennui fut li univerfel que je voulus fuir

après le premier a£te ; un ami me re-

tint ; l'abbé Arnaud me ferra la main *

il avoit l'air furieux ; il me dit : vous n'êtes

pas juge ce foir , il femble que tous les

muficiens s'entendent pour vous écorcher,

mais vous vous relèverez de là
,
je vous le

jurefur mon honneur. Le Prince eut l'ex-

trême bonté de me dire : je. n'ai pas

trouvé exactement ce que vos amis m'avoient
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annoncé , mais je fuis fâché, que perfonne

n'ait applaudi une marche que j'ai trouvée

charmante. G'étoit ceïle que j'ai placée

enfuite dans ïe Huron. Je dois ici rendre

juftice à un de mes chanteurs, qui, au

milieu de l'exécution ïa plus foporihque,

déploya toute l'énergie du grand talent

êc de ïa probité. Si fon rôle eût été plus

considérable , ou pour mieux dire s'il

eût à lui feul chanté tout l'opéra, j'eufTe

obtenu un ïuccès ; mais l'ennui s'étant

déjà emparé de l'auditoire , quand iï

commença , il ne put parvenir à ïe tirer

de fa léthargie. Cet honnête artifte, cet

homme déjà retiré de ï'opéra, qui n'avoit

jamais eu fans doute l'ame aïTez balle

pour s'oppofer au fuccès des taïens naif1

fants 5 c'eft M. Géliote. On fe figure ai-

fément dans quel état je rentrai chez moi

après cette répétition : mais ce que ï'on

ne fè figurera pas , c'eft l'effet que pro-

duifit fur mon efprit déjà abattu , la lec-

ture de deux lettres que je trouvai en ren«:

M a
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trant chez moi ; la première étoit âilO*

îîime ; elle contenoit ces mots confolants :

vous croye^ donc , honnête, liégeois , venir

figurer parmi les grands talcns de cette cœ-

pitale ? Défibufi^-vous , mon cher; plie^

Bagage; retourne^ che^ vos compatriotes

& leur faites entendre votre mufiquc ba±

roque qui n'a ni fins > ni raijbn. L'autre

datée de Londres, étoit de Mylord A... dont

j'ai parlé ci-devant. Il m'écrivoit, qu'il m
jouoit plus de laflutte, & qu'ilfupprimoit

ma penjion.

Je n'ofai pas , comme on peut ïe psn-

fèr , demander au directeur Trial , û l'on

donneroit mon opéra ; cette demande

auroit été ridicule. Les gens de lettres

qui s'intéreflbient a moi , voyant que je

projettois de partir, engagèrent M. Mar-

montel à me faire un poëme. II vint me
trouver ; il m'avoua franchement qu'il

avoit donne une pièce aux Italiens ( la

Bergère des Alpes ) Se que malgré Ton

peu de fuccès 9 il alloit travailler fur un
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conte de Voltaire, , qu'on venoit de pu-

blier. ( VIngénu ou le Hu'ron ) Vous me
rendez la vie , lui dis-je ! car j'aime ce

charmant pays où Ton me traite fi mal.

Cet ouvrage fut fait, paroles & mufique,

en moins de fix femaines. M. l'Envoyé

de Suède qui s'e'toit déclaré mon plus

zélé partifan, même après mon défaftre,

pria M. Cailleau de venir dîner chez lui

pour entendre un ouvrage dans ïequeï

on lui deftinoit un grand rôle; il m'a dit

depuis, qu'il fut fur le point de refufer

l'invitation , s'étant déjà fi fouvent com-

promis pour de mauvais ouvrages. Il

n'accepta que par égard pour M. l'En-

voyé de Suède & pour M. Marmontel.

II écouta avec défiance les premiers mor-

ceaux ; mais dès que je lui chantai 9 dans

quel canton ejl VHuronie ? il marqua le

plus grand contentement ; il nous dit

qu'il fe chargeoit de tout, & que nous

ferions joués inceffamment. C'eftdonc là ?

M 2
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dit-il , cet homme dont j'entends Ji horri-

blement déchirer les talens !

D'après ce que je viens de dire 3 le

jeune compoilteur fentira combien il eft

important de foigner en tout point le

premier efîai qui va le faire connoître,

ou reculer fes progrès pour plusieurs an-

nées. Un jeune peintre eft cent fois plus

heureux que lui ; un tableau eft aifément

placé dans fa véritable perfpective ; mais

l'exécution de la mufique exige des at-

tentions préliminaires qu'on n'accorde

guère a un artifte peu connu.
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LE H U R O N.

Comédie en deux Acles , en- vers
,
paroles de

M. Marmontel ; repréfenté pour la premère fois

par les Comédiens Italiens , le zo Aoât ij68.

M, Caillcau me conduifit chez ma-

dame La Ruette , où je trouvai les prin-

cipaux comédiens ralïèmblés
,

j'exécutai

feul au clavecin , toute la mufique de

cet ouvrage : nous fîmes une répétition

au théâtre quelque jours après ; lorfque

Caillcau chanta l'air , dans quel canton

eft VHuronie y Se qu'il dit , mejjieurs rnef-

Jîeurs , en Huronie... Les mufîciens cef-

sèrent de jouer pour lui demander ce

qu'il vouloit ; mais je chante mon role x

leur dit-il ; on rit de la méprife ,* Se l'on

reprit le morceau. Les répétitions fe firent

avec zèle , 6c je fentis renaître l'eipoir

' de réufïir h Paris. Le jour de la première

repréfentation
,

j'étois dans une telle

M 4
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perplexité., que trois heures à peine étoient

formées, que je fus me pofter au coin

de la rue Mauconfeil ; là , mes regards

fe fixoient fur les voitures , 6c fembloient

attirer les fpe&ateurs
%
& fçHiciter d'avance

leur indulgence. Je- n'entrai dans îa falie

que lorfque îa première pièce fut jouée
;

Ôç lorfque je vis qu'on alloît commencer

l'ouverture du Huron
, je defcendis à

Porcheftre. Mon intention étoit de me
recommander au premier violon ( M,
Lcbd ) Je ie trouvai prêt à frapper le

premier coup d'archet j fes yeux étoient

enflammés, les traits de fon viia&e étoient

changés au point qu'on auroit pu ïe mé-

connoître
;

je me retirai fans mot dire,

ôc je fus faiîis d'un mouvement de recon-

noifTance dont je n'ai jamais perdu Je

fouvenir. J'ai depuis obtenu qu'il fût

nommé muficien du Roi , avec douze

cents francs de penfion. Le public fit

comme Caillcau , il écouta le premier

morceau avec défiance ; il me croyoit Ita°-
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lien parce que mon nom fe termine en

i : j'ai lu depuis que le parterre difoit,

nous allons donc entendre des roulades &
des points d'orgue à ne jamais finir. Il

fut trompé & me dédommagea de la pré-

vention : le duo , ne vous rebute^ pas &c
,

détruifit îe préjugé ; Cailleau parut , fit

aimer îe charmant Huron
,
qu'on a long-

rems regreté à la Comédie Italienne.

Madame Laruette chanta le rôle de ma-

demoifelïe de Saint-Yves, avec fa fenfî-

bifiîé toujours fi décente ; M. Laruette.

déploya dans celui de Xj'ûotin fa panto-

mime comique fans charge. L'excellent

Acleur , M. Clairval , toujours animé du

defir d'être utile à Ces camarades & aux

arts , ne < dédaigna pas de fe charger du

petit rôle de l'Officier François : le^jc-

ces fut décidé après le premier acte, Se

confirmé à la fin du fécond ; on demanda

les Auteurs, Clairval me nomma ; Se dit

que l'Auteur des paroles étoit anonime.

Si j'ai jamais paiïe une nuit agréable,
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ce fut celle qui fuivit cet heureux jour!

Mon père m'apparut en fonge ; il me
tendoit les bras, je nféîançois vers lui f

en faifant un cri qui diflipâ un fi doux

preftrge. Cher auteur de mes jours, qu'il

fut douloureux pour moi de penfer que

tu ne jouirois pas de mon premier fuc~

ces ! Dieu qui lit au fond des cœurs

fait que le defir de te procurer Paifance

qui te manquoit , fut le premier mobile

de mon émulation ! Maïs dans finftant

même où je îuttois contre Porage avec

quelque efpoir de fuccès
;
quand des amis,

cruels faifoient entendre, à ce malheureux

père , combien mes efforts étoient témé-»

raires; ïorfque enfin, j'étois Punique objet

de fes inquiétudes , & que d'une voix

prefque éteinte , il difoit : je nt verrai

plus mon fils ! Rèujjira^t-il ? La mort

vint terminer des jours menacés depuis

long-tems , & que j'aîlois rendre plus

heureux !

Un Peintre de mes amis , vint me
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trouver le lendemain
;
je veux , me dit-*

il , te montrer quelque chofe qui te fera

plaifir : allons ; lui dis-je , car je fuis fa-

tigué d'entendre desîeéhires de pièces—

.

Comment ? Déjà ?— Bon ! Tu vois un

homme auquel depuis ce matin on a

offert cinq pièces reçues aux Italiens. Tout

ou rien eft un adage qui fe réaiife fur

tout à Paris. Les poëtes qui m^ont ho-

noré de leurs vifltes , font ceux que j'avoîs

foîlicités vainement pour avoir un ouvrage.

ah ! Me dit mon ami , j'ai bien ri hier

à l'amphitéâtre : j'étoîs entouré de ces

meilleurs , & à la fin de chaque morceau
;

ils s'écrioient , ah ! ilfera ma pièce ! l^ous

verre%_, mejjieurs , l'ouvrage que je lui

âefiine ! Si l'on fmifîbit un air comique :

ah ! J'ai aujji de la gaieté dans mon ou-

vrage ; bravo ! Bravo ! C'efl mon homme.

Enfin
,
pourfuivit le Peintre , as tu accueilli

quelques uns de ces meilleurs ?— Non :

je leur ai dit que M. Marmontel méri-
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toit la préférence , puifqu'il avbit bien

voulu fe hafarrîer avec moi.

Je fortis avec mon ami ; iï me con-

duifit dans une petite rue derrière fa

Comédie Italienne
;

puis m'arrêtant vis-

à-vis une boutique
;
je vis au grand Hu-

ron. N. marchand de Tabac. J'entrai
, j'en

pris une livre : parce que je le trouvai,

comme de raifon , meilleur que par-tout

ailkurs.

Si je fus enchanté de la réuffite du

Huron
,
je ne le fus pas moins d'un autre

événement auquel jMtois bien loin de

m'attendre. Eût-on pu croire , en effet

,

que dans ïe tems de mon arrivée à Pa-

ris , lorfque je quètois infruclrueufement

dans cette grande ville , des poëmes à

juettre en mufique , Se que je n'avoîs

effe&ivement aucun titre pour infpirer

beaucoup de confiance aux Parifîens , le

premier Poëte de fa France & de fon

fiècle 3 M. de Voltaire me tenoit ht pa-
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rôle qu'il m'avoit donnée, fur laquelle je

n'ofois compter, Se faifoît pour moi des

opéras comiques ? À ïa vérité , il avoir

marqué, ainfi que madame Denis, fà nièce,

beaucoup d'indulgence pour les morceaux

que j'avois exécutés devant lui à Ferney,

mais quelques airs détachés, Se la mu-

fique que j'avois refaite fur l'Opéra d'Ifa-

belfe Se Gertrude de M. Favart , me pa-

rohToîent des titres infuffifans pour exciter

l'attention d'un homme tel que M. de

Voltaire, Se pour mériter fes encourage-

mens. Quand
,
pour me déterminer à ve-

nir à Paris il m'arîuroit qu'il travailleroit

pour moi, je crus qu'il plaifantoir, Se

je fus loin d'imaginer que M. de Voltaire

pût quitter quelques momens le feeptre

de Melpomène pour les grelots de Momus.

Il le fit pourtant, 6k compofa en fe jouant

le Baron d'Otrante , & les deux Tonneaux,

Je reçus le premier pendant qu'on jouoit

encore le Huron dans fa nouveauté. Le

Conte de M. de Voltaire intitulé PEdu-
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cation d'un Prince , lui fournit ïe fujet du

Baron d'Otrante. Je fus chargé de pré-

fenter la pièce aux Comédiens Italiens y

comme Pouvrage d'un jeune Poete_de

Province. Le fujet parut comique ôc mo*

raî , ôc les détails agréables ; mais ils ne

voulurent point recevoir cet ouvrage fans

<que l'Auteur y fit des- changemens. Ce

qui les choqua peut-être , c'eft que l'un

de» principaux rôles , celui du corfaire

,

eft écrit en italien , Se tous les autres en

françois. Ce mélange des deux idiomes

n'étoit point rare fur leur théâtre dans

îes Comédies dites italiennes ; mais c'étoit

une nouveauté dans l'Opéra comique

,

ôc ils ne voulurent point la hafarder ,

fur tout n'ayant pas de chanteur Italien.

Cependant ils voyoient très-bien dans

le Baron d'Otrantc , un talent qui pou-

voit leur être utile , & ils m'engagèrent

a faire venir ïe jeune Auteur anonime à

Paris. Je leur promis d'y faire mes efforts.

On peut croire que la proportion fit rire
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M. de Voltaire , & qu'il fe confola faci-

lement Niu refus des Comédiens. Pour

moi
,
je fus très-fâché de ce contre tems

qui me fie renoncer a mettre fa pièce

en mufique, comme il renonça de fou

côté â l'Opéra comique.

Le publie ne tarda pas à me mettre

au rang des compofiteurs dignes de fes

encouragemens ; mais on m'accordoit

trop , ou pas affez : on commença par

me refufer le genre comique , quoiqu'il y

eût du comique dans le Huron. D'autres

cherchèrent à arranger mes chants fur le

fyfiême de la baffe fondamentale , & elle

ou moi nous nous trouvâmes quelque

fois en défaut.

J'aî
5 me dit un homme , cherché vai-

nement la baffe fondamentale de la notte

du cor , dans le récitatif obligé de ma-

demoifelle de Saint-Yves , au fécond a&e.

Quelle raifon me donneriez-vous de cette

fortie d'un ton à l'autre, fans rapport

entre les harmonies >
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La voici , ïui dis-je. Oeft parce que

le Huron dont madeinoifelïe de Saint-

Yves s'imagine entendre les accens, -efl:

trop éloigné du ïieu de îa fcène, pour

favoir dans quel ton l'on y chante :
—

Et fî ïa bafle fondamentale ne peut juf-

tifier cet écart?— Tant pis pour elle : mais

il n'en efl: pas moins vrai que l'on ne peut

chanter un duo en tierces , lorfqu'on efl:

a une demi-lieue l'un de l'autre» —- La

raifon efl: bien pour vous , me dit -il,

mais îa règle?... Je rencontraimon homme
quelque tems après :fbycç_ tranquille , me
dit-il ,

j'ai trouvé la bajfe fondamentale

de votre notte.

Malheur à l'artifle qui 3 trop captivé

par la règle, n'ofe fe livrer à l'eflbr de

fon génie; il faut des écarts pour pou-

voir tout exprimer ; il doit favoir peindre

l'homme fenfé qui pafTe parla porte, ôc

îe fou qui faute par la fenêtre.

Si vous ne pouvez être vrai , qu'en

créant une combinaifon ïnuhrée ; ne

craignez
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Craignez point d'enrichir la théorie d'une

règle de plus : d'autres artiftes placeront

peut être encore plus à propos ïa licence

que vous vous êtes permife , & forceront

les plus févères a l'adopter. Le précepte

a prefque toujours fuivi l'exemple. Ce

n'eft cependant qu'à l'homme familiarifé

avec ïa règle
,

qu'il eft quelquefois per-

mis de la violer , parce que lui feul peut

fentir, qu'en pareil cas, la règle n'a pu

fuffire.

Tachons de voir maintenant pourquoi

ma mufique s'eft établie doucement en

France , fans me faire des partifans en-

thoufiaftes , & fans exciter de ces difputes

puériles, telles que nous en avons vues.

C'eft , je crois , à mes études ôc à la

manière que j'ai adoptée
,
que je dois

cet avantage.

J'entendois beaucoup raifonner fur ïa

mufique , & comme , le plus fouvent

,

je n'étois de ï'avis de perfonne , je pre-

nois le parti de me taire. Cependant je

N
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me demandois à moi-même , n*eft - if

point de moyen pour contenter à peu

près tout le monde ? II faut être vrai dans

îa déclamation, me difois-je, a laquelle ïe

François eft très-fenfîbïe. J'avois remar-

qué qu'une dçtonnation afFreufe , n'alte-

roic pas le plaifir du commun des audi-

teurs au fpectacle lirique : mais que la

moindre inflexion faune au théâtre Fran-

çois , caufoit une rumeur générale. Je

cherchai donc la vérité dans la décla-

mation , après quoi
,

je crus que îe mu-

ficien qui fauroit ïe mieux la métamor-

phofer en chant , feroit ïe plus habile.

Oui c'efl- au théâtre François , c'eft dans

îa bouche des grands acteurs , c'eft-Ià que

îa déclamation accompagnée des ilïufions

théâtrales , fait fur nous des imprefïïons

inefaçabïes , auxquelles les préceptes ïes

mieux décrits , Ies*mieux analifés ne fup-

pléront jamais.

C'eft-la que le muïlcien apprend à in-

terroger les pafïïons, a fcruter îe cœur
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, à fe rendre compte de tous les

mouvemens de l'aine. C'eft à cette école
qu'il apprend à connoître & à rendre
leurs véritables accens ; à marquer leurs
nuances & leurs limites. Il eft donc inu-
tile

, je le répète, de décrire ici les fen-
timens dont l'aâion nous a frapés ; fî la

fenfibilité ne les conferve au fond de notre
ame, û ehWy excite les orages & ne ra-

mené le calme , toute defeription eft vaine.
Le compofiteur froid, l'homme fans paf-

t fions ne fera jamais que l'écho fervile qui
répète des fons, & la vraie fenfibilité

qui l'écoutera n'en fera point émue.
Perfuadé que chaque interlocuteur avoit

ion ton
, fa manière

;
je m'étudiai à con-

server à chacun fon caractère.

Bientôt je m'apperçus que la mufique
avoit des reffources que la déclamation
feule n'a point. Une fille, par exemple

,
allure à fa mère qu'elle ne connoît point
famour

: mais pendant qu'elle affecle

l'indifférence par un chant fimple Se

N 2,
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monotone, rorcheftre exprime le tour-

ment de fou cœur amoureux. Un nigaud

veut-il exprimer Ton amour, ou Ton cou-

rage ? S'il eft vraiment animé , il doit avoir

les accens de fa paffion ; mais forchellre

par fa monotonie , nous montrera le pe-

tit bout d'oreille. En général , le fentiment

doit être dans le chant -, l'efprit , les geftes

,

îes mines doivent être répandus dans les

accompagnemens.

Telles furent mes réflexions ôc mes

études. Je ne dirai pas que les acleurs

que je trouvai a Paris , étoient plus ac-

teurs que chanteurs , & que je devois

,

par cette raifon adopter le fyftême de

ïa déclamation muficaïe , non : je ferai

plus vrai. Je dirai que la mufique de Per-

golefe m'ayant toujours plus vivement af-

fe&é que toute autre mufique *
je fuivis

mon inftincT:; il fe trouva conforme à ce-

lui d^un public qui aime à faire paflèr fes

plaifîrs par Valambic de la raifon. Le

fcxe qui reçut la fenfibilité en partage

,
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fat mon premier partifan ; ïe jeune étourdi

me trouva de l'enjouement& de ïa finefle,

l'homme févère dit que ma mufiqne étoit

parlante : les /ieux partifans de Lulli ôc

de Rameau , trouvèrent dans mon chant

certains rapports avec celui de leur héros,.

Mais lorfqu'on veut bien applaudir aux

efforts d'un artifte , qu'il eft loin d'être

fatisfait de fon travail ! Tantôt il lent que

îa de'clamation fe perd dans lés chants

vagues & fuaves , ou qu'une belle mé-
lodie exclut une harmonie complette

;

que c'ett toujours en facrifiant une partie

qu'il en fait refTortir une antre. Il voit,,

en travaillant , la fource des différens ÇyC~-

têmes , & des querelles qu'ils font naître ;

mais oubliant Popinion , il ne doit être

guidé que par le fentîment qui le mai-

c-rife. y :îi'
,i

./- b .

'

" SI Kîli i

Nj
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LUCILE,

,
Comédie en un a&e , en vers , paroles de M.

'Marmontel , reprefente'e pour la première fois par

les Comédiens Italiens , le 5 Janvier ij6$-

Cette pièce fut attendue avec impa-»

tierce : mon premier ouvrage avoit été

jugé avec indulgence , mais le public ne

vouloit m'accorderWun fécond fuccès

qu'avec pfôs de rétenue ; cette comédie

où je trouvai de quoi déployer la fenfîbi-

ïité domeftîque , £i naturelle à l'homme

né dans ïe pays tFes bonnes gens (g) ,

réveilla, j'ofe le o:ire , ce fentiment pré**

cieux.
'. '; J

'

ij « . .

Où peut-an être mieux <ju*au feîfl de fa famille

Fit couler les larmes des fpe&ateurs, fur^

pris d'être émus par de nouveaux refîbrts.

dans ïe pays de la galanterie.

Ce morceau de mufïque a fervi depuis

qu'il eft connu, pour confacrer les fêtes
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cle famiïle. Un jeune nomme , dont je*

devrois favoir ïe nom , étoit a la première?

repréfentation de cette pièce : il apperçuc

' feu Monfeigneur îe Duc d'Orléans, en-

fuyant fes yeux pendant le quatuor : il

fe préfente le lendemain avec confiance

au Prince qui ne le connoirlbit pas ; Mon*

feigneur , dit-il en fe jettant à fes genoux

,

j'ai va pleurer votre Alteffi hier.au qua~

tuor de Lucile, Paime éperdument une de-

moifelle qui appartient cl un Gentilhomme

de votre maijbn $ il refufe de nous unir

parce que ma fortune ne répond pas à la,

fienne , & j'implore votre protection. Ce
bon Prince lui promit de s'inftruire de

l'état des chofes ,, & le mariage fut faie

peu de tems après. Je demande fi à cette

noce on chanta le quatuor ? Je me trou-

vai moi-même quelque tems après chez

un Seigneur ,. dont le frère venoit d'épou»

fer, contre fou gré, une demoifelle de

qualité ; la jeune dame , belle comme
Vénus y fe préfente chez le frère de fon
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mari; elle yeft reçue très-poliment, c'efK

à-dire froidement : cependant comme
j'apperçus que les carefles de la dame

jettoient du trouble dans le cœur de fon

beau-frère , je les engageai à s'approcher

du piano, je chantai ïe quatuor avec eft

fufion de cœur , & j'eus le plaifir de voir ,

après quelques mefures , îe frère & la

fœur s entrelafTer de leurs bras en répan-

dant les larmes fi douces de la réconci-

liation. S'il eft permis de joindre l'épi—

grame à ce que le fentiment a de plus,

précieux, je rapporterai l'anecdote fui--

vante. Des Officiers de judicature , créés

fous les aufpices d'un ancien miniftré
,

dont les opérations n'avoient pas eu l'ap-?

probation publique, affiftoient dans leur

loge à un fpeclacle de province • on re-

préfentoit la tragi-comédie de Samfbn.

Arlequin luttoit fur ïa fcène avec un din-

don qui s'étant échappé , fe réfugia dans

îa loge de ces officiers : auffi-tôt le par-

terre fe mit à chanter en chœur : ou peut*.
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fyn. être mieux qu'au fein de fa famille ?

La Comédie Italienne n'avoit jufqu'à

cette époque donne aucune pièce dans

(laquelle le fentîment prédominât : auffi dès

que le quatuor fut fini , les fpe&ateurs

reçurent Cailleau avec des éclats qui fem—,

bloient dire nous allons rire avec le bon

nourricier de Luciïe. Cailleau fixa le par-

terre avec un regard douloureux, & dits

Je yïens dans la douleur
,

Et j'apporte ici le malheur»

Le monologue de Blaife ah ! ma femme

qu'avec vousfait ? fut chanté & joué par

cet Acteur inimitable , d'une manière fu-

blime : ôc je dirai, pour faire fon éloge,

qu'il parut court. II a fouvent paru

long depuis. Le poëte & le mufteien ,

avoient preiTenti les taïens de M. Cailleau

en faifant ce monologue.

Son organe commençoit à s'afToiblir.

,

mais chaque jour il fe montroit plus grand

comédien. Pour fe çoftumer avec plus de
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naturel, il avoit arrêté un payfan danâ'

les rues de Paris , en le priant de lui prêter

fon habit ; il parut fur ïa fcène les pieds

poudreux , & pour îa première fois aveq

ïa tête chauve. Chacun le félicitoit fur

fon courage à s'être fait rafer la tête
,
pour

être mieux dans fon rôle : ïorfqu'il nous

apprit qu'il n'avoit fait que îa moitié du

facrifice , ç'eft-à^dire qu'il portoit depuis

long-tems un faux toupet, que perfonne

n'avoit reconnu.

Les paroles & ïa mufique eurent un

fuccès égal. L on demanda les Auteurs
j

M. Clairval vint comme au Huron me
nommer

?
en ajoutant % que l'auteur des.

paroles étoit anonime.. Il a tort: , dit une

voix forte & toute la falîe applaudit.

Qu'il me foit permis de m'arrêter un

infiant pour examiner le monologue de

Bîaife , que bien des gens ont nommé
mal-à-propos récitatif. ^

M 1

., ma femme qu'avez-vous fait !;
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Ce début eft de pure déclamation.

Méchante mère,

Les notes pointées indiquent l'indi-

gnation.

De la misère

Voilà l'effet.

Il ne faut pas tout déclamer ; la mé-

lodie prend ici la place de la déclama-

tion. Des flûtes accompagnent ce trait,

pourquoi ? Blaife femble dire : hélas ! ayez

pitié de ma misère, c'eft elle qui fuggéra

le crime dont ma femme s'eft rendue

coupable.

Elle aime un amant qui l'adore.

Pourquoi n'ai-je pas élevé la voix fur

amant , mais fur ces mots
,
qui l'adore ?

Parce que le pronom qui défigne Luci/e
9

y eft compris , èc qu'elle eft la vi&i

intéreftante pour les fpe£tateurs.

Une heure de plus.

Ces quatre notes dont le fer
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fufpendu , font, je crois, d'une grande

vérité-

Une heure encore;

Ils alloient être unis.
1

Hélas ! Fille trop chère ,"

Du crime de ta mère ,

C'eft toi que je punis.

Il falloit appuyer fur toi, cela eft in-

conteftable , &c aucun muficien , aucun

déclamateur n'y auroit manqué.

Quitter fes beaux habits ;

Retourner au village,

Y preffer mon laitage

,

Y garder mes brebis.

Ces quatre vers portent un chant de

mufette. L'oppofition du crime avec les

chants de l'innocence du premier âge,

forment un contraire qu'on n'a pas dû

négliger.

La pauvre enfant
,
quelle pitié l

Elle a pour moi tant d'amitié !

Et moi je viens lui percer l'ame. . ,

Ce dernier vers doit être appuyé par
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Yorcfceftre , c'eft lui qui marque la cruauté

de Blaife : il falloit aufli employer des

fons graves, pour rendre 1 exclamation

fuivante plus fenfible.

Ah ! ma femme ! Sec.

On ne fait rien fi je me tais î

Ma fille eft à fon aife.

Et fon coeur eft en paix.

La modulation eft heureufe ; c'eft la

première fois que Blaife fonge à cacher

ïe crime commis : auffi le ton de ré bé-

mol , ne s'eft-il pas fait entendre dans

tout ce qui a précède'.

Que dis-tu Blaife?

Que je me taife !

Il y auroît eu de l'ignorance h mettre

en chant ces deux vers qui font indiqués

pour être en récitatif.

Non non jamais.

Non non jamais.

Le repos après cet éclat eft d'un bel

effet.
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On ne fait rien fi je me tais !

Ma femme eft morte.

Eh bien qu'importe ?
.

Je le fais moi .

La bonne foi,

Voilà ma loi.

Tous ceux qui avoient intérêt à Pou-

vrage , vouloient abfolument me faire

changer la mufique du vers.

Je le fais moi,

II falloit , dîfoit-on > des fons élevés

êc forts pour rendre ce vers. Je foutiens

que c'étoit le contraire , & que Blaife

fembîoit dire , je le fais moi ( dans le

fond de mon cœur ) & éclater enfuite

fur,
La bonne foi

Voilà ma loi.

C'eft dire , ma bonne foi va faire écla-

ter le fecret que mon cœur renferme.

Le public fentit comme moi fans doute,

puîfqu'il interrompit par des appîaudiffe-
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mens l'acteur qui le fix'oit en difanr d 'une

voix grave , je le fais moi !

Ce monologue le feul peut-être, que

je ferai dans ce genre , où la déclamation,

l'harmonie & la mélodie concourent à ï'ex-

preffion , m'a paru mériter d'être analifé.

On m'a demandé cent fois 3 fi je pré-

férons ce morceau au quatuor ? je dirai

qu'il faut un fentiment plus profond , une

plus grande connoiffance du cœur hu'-

main , pour faire ce monologue ; & qu'un

inflant d'infpiration , à fuffi pour pro-

duire le quatuor.

Le public en accordant un plein

fuccès à cet ouvrage , fe confirma cepen-

dant dans l'idée que le genre gai m'étoit

refufé : les journaux répétèrent ce que

le public avoit dit, ck l'on me reprocha

de faire pleurer a Vopèra comique. Je ré-

pondis à ce reproche par....
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LE TABLEAU PARLANT.

Paroles de M. Anfeaume > repréfenté à Paris

par les Comédiens Italiens , le zo Septembre 17&9.

Cette pièce trie parut là meilleure ré-

ponfè que je pufle faire au public. Deux

fuccès de fuite m'avoient rendu ma gaieté

naturelle , que j'aurois eu bien de ïa peine

à exciter dans îe tems que je fis le Huron.

C'eft dans les beaux jours du printems,

que je compofai le Tableau Parlant : &
je puis dire , que pendant deux *mois

chanter & rire , fut toute mon occupa-

tion '

, (A) j'étois fi plein de mon fujet

,

qu'un jour après le dîner je fis , chez

M. l'Ambafladeur de Suède , quatre mor-

ceaux de mufique fans interruption.

,i
or

-
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t Pour tromper nu pauvre vieillard , &c.

4 Vous étiez ce que vous n'êtes plus.

5 La tempête de Pierrot.

.4 Le duo ; Je brûlerai dune ardeur éternelle»

Cette fertilité m'étonna moi-même,

elle droit dangereufe peur l'ignorant
,

ou pour 1110mme qui fe livre rarement

au travail ; mais fartifte qui paffe ïes

nuits à réfléchir , doit profiter des prodi-

galite's de la nature. :

Je finis cet opéra à Croix Fontaine,

chez M. le Marquis de Brancas > aujour-

d'hui Duc de Serres, On y fltia lecture

du Tableau Parlant;, ôc Ton plaignit te

malheureux Muficien. M. le Duc de

2V***. , y fit de légers changemens que

je communiquai er. fuite à Anfeaume ,- 8c

qu'il adopta. Voila pourquoi le public

après le fuccès attribua ce poëme a M.

le Duc de N**\

Je m'appliquai furtout 9 dans cet ou-

vrage , à annoblir autant que faire fe pou-

O
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voit , fans bïefler la vérité , ïe genre de

la parade , Se c'eft une attention très-

néceffaire à tout compofiteur qui traite un,

fujet trivial.

Une des premières règles dans les beaux

arts , eft d'annoblir tout ce qui en eft

fufceptibîe en imitant la nature, fouvent

même en peignant les mœurs ; & Par-

tifte feroit fagement de dédaigner tout

fujet qui n'en
1
pas fufceptibîe d'être an-

nobli. Cependant fi ce procédé eii né-

ceflaire , il eft des fujets nobles par eux

même, qui exigent une attention oppo-

fée. Je li'entens pas que fartiite dégrade

ceux qui font nobles ou fublimes ; mais

il doit craindre que l'exagération ne prenne

la place du naturel, lorfqu'il met fur ïa

fcèïie , ou les Dieux de la fable ou les

Héros. Les artiftes Grecs 6c .Romains

n'avoient pas autant que nous cet écueil

à redouter. Alors tout étoit grand & noble;

ils peignoient d'après leurs modèles , &
ne redoutaient point de n'être pas ent&n-
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dus , ni de paroître gigantefqucs.

Quand j'entens dire que les arts ont dé-

géne'ré ,
j'entens que les hommes ne font

plus les mêmes. Si l'on ofoit jeter un coup

d'œil fur les mœurs a&uelles, en les com-

parant à celles que Partifte ne peut plus

peindre qu'à travers une perfpecTive d'envi-

ron deux mille ans
,
que verrions nous?Au-

jourd'hui la femme plus coquette à mefure

qu'elle avance en âge,(i ) faire paner fa fille

de fon fein chez une nourrice , & delà dans

un couvent dont elle ne fortira que pour

recevoir l'époux quon lui donne fans îa

confuîter. Jadis on voyoit la femme belle

de fa vertu, fière de la deftru&ion de Ces

charmes, lorfqueiïe pouvoit montrer la

nombreufe famille qui lui devoit le jour

,

(i) Quel âge a Madame fe Marquife? demandent un

«le nos Rois— . Sire
, j'ai 40 ans. Et vous, dit-il enftite au

fils de la dame— . J'ai le même âge que ma mèrfe , Sire,

répond-il»

O a
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ou le Héros dont-tlle étoit mère.

Aujourd'hui pour faire toujours le con-

traire des anciens ., l'homme de géniç

n'obtient des éloges qifaprh décès. On
encourage les morts , on décourage les

vivans ; les gens à taïens pour forcer la

multitude a les admirer feuls , fe déchi-

rent, tous mutuellement ; tandis que jadis
;

l'homme plus fier de la puifTance de fon

être que de fon mérite perfonnel, refpec-

toit le talent par tout où il étoit , & jouiP-

foit des chef-d'œuvres des hommes , en

fongeant qu'il étoit homme lui-même.

Celui qu'on vouïoit reconnoître pour le

premier de fon état , avouoit qu'il n'étoit

que le fécond, quand fon rival lui avoir,

fourni les idées qu'il avoit mifes dans

un plus grand ordre.

Les hommes de génie fe refpeclantainfi,

forcoient la multitude à les admirer. Si

les MuficUns de nos jours étoient jugés

par Pefprit qui caraclérifoit les anciens,

l'on nommeroit Gluck & Philidor
,
pour
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ïa forée de Pexprefnon harmonique. Sac-'

chini Ôc Piccini
,
pour ia tendre Se belïe

expreffion idéale, Paëfiello
?

Cimarofa >

pour la fraîcheur des idées. Monfgni

pour ïes chants heureux. De^aide pour

les aîrs champêtres. Haidn , pour la ri-

chefTe des compofitions inftrurnentaïes.

&c &c. Mais aujourd'hui pour tout em-

brouiller, Ton compare entre-eux des ta-

iens qui n'ont que de légers rapports,

& qui ne peuvent en avoir de plus in-

times fans s'anéantir en rentrant dans ïe

tronc dont ils ne font que les branches.

Les Romains gens de lettres , eufTent dit

d'une voix forte , à ces corrupteurs de îa

vérité , bêtes brutes ! ne voyez-vous pas

qu'il faut îa fraîcheur de Peau vive pour

peindre ce feuillage , & que le feu du

Tartare n'eft pas trop ardent pour expri-

mer la fureur du Héros ? LaiiTez donc ces

rapprochemens ineptes ; ceifez de tout dé-

truire en confondant ce qui doit être fé~

paré*
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Que manque-t-il cependant a ce dix-

huitième fiède four être peut-être le plus

beau de tous ? Ce liècle de lumière , où

des hommes rares en tous genres, favent

mieux que jamais rapprocher & analifer

toutes les productions humaines , dont iîs,

profitent & dont ils écartent les défauts

ôc les préjugés ? Que lui manque-t-il, dis*

je ? Une feule chofe. Que chaque homme
qui penfe , àiïe:je ne dijjimuleraijamais

la vérité que j'aurai fentie au fond de

mon cœur. Si le François ne fe prefTe d'être

jufte autant qu'il eft inftruit , l'Angîois

(on rival , lui donnera peut-être les re-*

grets de n'être qu'imitateur dans la plus

fublime des vertus.

LaifTons donc à chacun le genre qui

lui eft propre Ôç n'écoutons plus Pama-

teur excîufif qui voudroit que chacun fa-?

çrifiât à fon idole. Qui oferoit décider lî

en mufique, l'harmonie doit l'emporter fur

la mélodie? Tout dépend, je crois, de

ïa manière de {es employer. Pu refte s'il
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faut chercher a plaire au plus grand nom-

bre des fpeâateurs ^ remarquons qu'un

air de chant qui fè rencontre dans un

ouvrage févère
,
peu chantant, mais très-

harmonieux , caufe un délire univerfel
;

& qu'au contraire, un morceau aufîi

harmonieux que févère, placé dans un ou-

vrage dont la fraîcheur & le chant font

le caractère , ne produit pas le même effet.

Je reviens au tableau parlant. La dé-

claration de CafTandre ; cet aveu charmant

étoit , difoit-on , d'un ftyîe trop aimable
;

mais je connoiiTois facteur, & je favois

que fa voix offriroit le contraire plai-

fant que je défirois. Cette pièce n'eut

pas d'abord un fuccès auffi décidé que les

deux précédentes. Je vis Duni après îa

première repréfentation
;
je lui demandai

s'il étoit toujours content de moi ? Il me
répondit qu'il avoit entendu un bon duo*

Une prude dit le foir au fouper de M. le

Duc de Choifeul , que l'on ne pouvoir

pas entendre deux fois cet opéra
,
parce

o 4
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que les accompagnemens étôient d'unç

indécence outrée : M. de Çhoifcul invita

fa fociete' à y retourner, pour s'en çon*

vaincre. Je fus remercier ce grand mi-»

niftre de la protection qu'il accordoit à

mon ouvrage , ck je lui en offris la dé*

dïcace.

Le fuccès augmenta avec les repréfen-»

tations. Les acVurs qui d'abord n'avoient

pas ôfé le livrer à la gaieté de ce genre,

finirent par y être charmans. M. Clairval

dans le rôle de Pierrot , &c madame La-»

mette dans celui de Colombine , furent

inimitables
,
parce qu'ils furent unir la

décence & la grâce à la gaieté la plus

folle.

On a vu quelque fois des écrivains &
des artiftes médiocres qui n'ayant pu faire

tomber un ouvrage accueilli du public
,

ont voulu en dépouiller le véritable auteur

pour l'attribuer à d'autres ', c'eft ce qui

cri arrivé au Tableau Parlant.

Un Muikien Italien
}
auffi ignorant ejuf
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malhonnête , voulut me contefter la mu*

Jfiquè de cet ouvrage ; il en parla d'abord

d'une manière équivoque devant une nom-

breufe compagnie, dans un château des

environs de Paris. (1) On Nîe força de s'ex-

pliquer ; c'étoit ce qu'il vouloit. Il avoua

donc, avec l'air de îa répugnance, qu'il

avoir dans (on porte-feuille
,
prefque tous

les airs italiens que j'avois, difoit-il , fait pa-

rodier. On conclut delà que mes ouvrages

précéden$,n'étoient pas plus de moi que

le Tableau Parlant : cependant la maîtrèfTe

du logis & madame fa fœur , qui daignoient

prendre intérêt à mes fuccès, en étoient

affligées; & le furent bien davantage lors-

que fhon nête Signor defeendit fon porte-

feuille , où l'on trouva en Italien, les airs
;

Pour tromper un pauvre vieillard &c. del Signor Gaïîuppi.

.
Il eit certains barbons &c.

Vous étiez ce que vous n'êtes plus &c. del SignorP ergole^e

&e duo : Je brûlerai d'une ardeur éternelle &c. del Signor

Trajetta.,

(0 A Montigni chez madame de Trudaine.
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Ces dames chantèrent mes airs en

italien , non fans quelque chagrin , mais

il fallut fe rendre à l'évidence : j'étois un

fripon en mufique & rien de plus. Le

lendemain en fe promenant dans le parc %

la converfation retomba fur moi : ces dames

fe rappelloient tout ce que leur avoit dû
M. l'Ambaffadeur de Suède , du plaifïr qu'il

avoit a me voir compofer. Avec quelle

facilité, difoit la dame du château, il fit

ces jours derniers, en notre préfence , la

mufique fur les couplets de Métajïafio ;

Ecco quel fîero ïnffante

Addio mià nice Addio (i).

Je crois que cet italien nous en im-

pofe
;
pendant que tout le monde fe pro-

mène , allons vifiter fa chambre : peut être

(i) L'on a depuis parodié cet air en François. Dans

l'Amitié à l'épreuve.

A quels maux il me lirre !

Nelfon , NçlCoa

,
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découvrirons nous quelques indices. Elles

y furent effectivement ; ces dames trou-

vèrent des lambeaux de papier de mu~

fique en quantité , elles ramafsèrent tout,

& l'emportèrent dans leur appartement

avec plufieurs volumes de Mitaflafio ,

dont le Signor s'étoit muni pour s'amufer

à la campagne en me rendant ce petit

fervice. Ces dames eurent le courage de

raffembler tous ces lambeaux -, elles n'y

trouvèrent abfolument que des brouillons

àes airs du Tableau Parlant fur des paroles

de Métajlafio ; le même air fe trouvok

avoir été efTayé fur deux ou trois fortes

de vers différent. La compagnie rentra
,

l'on fe mit à table ; ces dames afFeclèrent

de parler de moi , avec peu d'eitime pour

mes talens •' mais au milieu de îa jouif-

fance du Signor, elles firent apporter les

fragmens rapprochés les uns des autres
;

quelqu'un fît attention que Pergole^e étoit

mort avant que Màajlafc eût fait certains

ppéras 3 dont îe Signor lui attribuoit îa
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mufique. A cette jufte obfervation., notre

Italien fut couvert de honte , Se ne trou-

vant nul fubterfuge pour juftifïer fa four-

berie , iï avoua que le befoin l'avoit dé-

terminé a parodier mes airs qu'il comptoir

faire graver , en ïeur prêtant des noms

célèbres ; cette excellente exeufe n'em-

pêcha pas qu'il ne fût charTé. '

J'ai dit ci-devant, que je fis quatre

morceaux de mufique du Tableau Par-

lant , en une féance ; l'on ne peut croire

combien M. le Comte de Creut^ par fon

amour pour l'art , Se fes bontés encou-

rageantes pour Partiiïe , excita mon zèle

& multiplia mes foibïes productions , pen-

dant environ huit années qu'il voulut bien

m'honorer de l'attachement le plus pur

Se le plus vrai.

Né d'un caractère tendre , diflxait Se

mélancolique , inftruit dans toutes les

feiences
; auteur d'excellentes poëfies très-

eflimées à Stockoïm , la mufique qu'il ai-
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moic de paffion , fans être muficien; fài-

fbit le bonheur de fa vie.

II aimoit fur tout à me 'voir compo-

£èr ; cinq ou lix heures de travail s'écou-

îoient en un ioilant pour lui comme pour

moi. Si je trouvois un motif convenable,

il le fentoit auffi-tôt , & marquoit
,
par

ïcs exclamations , combien M'^étoit fatis-

faiti Lorfqu'il s'appercevoit que je tenois

la bonne veine;, il s'éloignoic i oie moi

,

de peur de me troubler , & iï m'applau-

diffoit de loin à voix bafïè. Pétois fou-

vent étonné d'avoir pafie. une matinée

chez moi , fans avoir été dérange par per-

sonne ; mes domeffiques m'apprencient

que M. i'Ambarlad^ur , leur- avoir donné

des ordres Se de l'argent. Si fétois peu'

difpofé au travail ç| il u'foit jde : .mille .pe-

tites rufes pour j m'y engager p tantôt il

picracit mon amour-propre
.
, . en difanc

que le morceau qui m'eccupoib étok d'une

difficulté horrible à mettre en mufique
J

tantôt il fuppofoit que je n'avois pas pris
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garde à une réminifcence que jWois lairfë

échaper îa veille
;
je pafïbis vite à mort

piano pour m'en afïurer , & dès qu'il

m'y tenoit c'étoit pour long- tem s, & il

falloir travailler. Il n'eâ forte de moyen

qu'il n'employât pour faire iburire mon
imagination.

Si dans quelques fociétés je rencontfoisi:

en préludant quelque trait de chant qui

lui plût-, il difparoifîbit un infïant , &<

m'apportoit du papier où il avoit tracé

lui-même des lignes parallèles» Ecrivez vite

ce trait, me difcit-il, il peut vous fervir.

î[ affiftoit a toutes mes répétitions; fi l'im-

patience me faifoit parler à quelque ae^;

teur avec trop de chaleur; mon aimable

Comte racommodoit tout.

- L'on connoifToît fi. bien l'intérêt qu'il

prenoit à ma mùfique, que fréquemment

fur le théâtre, après queïqu'ouvrage nou-

veau, ce n'étoit pas moi qu^on félicitoit:

M. de Creut^ étoit entouré, & c'eft lui

qui recevoit les cofnpîirnens.
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Parlerai - je de Tes diftraclions ? Elles

m'étoient (i précieufes , que je ne puis

guère réfîfter au plaifîr de m'en entretenir

un inftant.Undiflraitnepeutêtre, je crois,

ni méchant , ni difïïmulé ; la crainte de

fe faire trop connoître, le corrigeroit bien-

tôt. Les femmes qui par leur conftitution

phyfîque , & leur éducation , ont plus be-

foin que nous de diffimulation , me fem-

bïent en effet moins fujettes à ces forres

d'abfences. D'ailleurs , les diirraclions de

M. le Comte de Crcut^, ne compromi-

rent jamais le fecret de l'état
;

je croîs

même qu'il a pu s'en fervir quelques fois

pour lui être fidèle.

On lui parÎQjit un jour en ma préfence

de la révolution de Suède , en le preffanc

de communiquer fon avis-, fur les dé-

marches ultérieures que devoir, faire la

cour de Stockolm auprès de celle de Ver-

failles. Il écouta patiemment, & profita

peut être , des avis de l'homme d'efpric

qui lui parloir ;
puis tout -a -coup, me



1^4 Essai,
prenant par la main : vous ne connôlffe^

pas fa mufique , dit-il } Jl vous n 'ave^ pas

entendu le morceau qu'il fit hier.

" Il gronde un de fes amis parce qu'if

porte un habit de drap en automne , il le

renvoyé chez lui pour en prendre un de

foie , en lui alignant le rendez-vous de

ebaife , où il va fe rendre lui - mêmle ; il

y va enèclivement , mais en habit de drap

& une peliife.

Il accroche cV emporte, fans le favôif

,

avec la garde de fon épée , îa perruque

d'un vieux Seigneur
, qui étoit affis plus

bas que lui au fpectacïe ; on a beau crier

,

il n'entend rien , & va gravement fe pro-

mener dans les foyers, jnfqu'au moment

où on lui fait remarquer fon nœud d'épée.

. y II tire toutes fes fonnettes à trois heures

,4u matin, fon valet-de-chambre accoure

iout effrayé ; allez vite chercher le Baron
;

le Secrétaire d'ambaffade arrive : ah ! mon

ami , vous, étie^ hier che^ Grétry ; ne

.

-
. °

. .

" pourrie^
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pourricç-vcus pas vous r-ùpeller un trait

que je ne puis retrouver ?

Il a l'honneur d'annoncer au Roi le

mariage d'un Prince de Suède. Après

avoir fouillé dans fa poche , il préfente

fa main au Roi, mais les lettres de fa cour

font refiées chez lui.

Il entre dans, la loge de midame La»

mette. Dépêche^ vous , madame , on va

commencer l'ouverture y il ibrt , ferme îa

porte à double tour, emporte la clef &
rentre dans la folle.

Tel éroit cet homme rempli de can*

deur cV d'efprit : fon rang étoit le ftul

obflacfe qui m'empêchât de me livrer k

mon penchant pour lui. V eus me félici-

te^ bien froidement , mon ami , me diioit-

il un -jour , des bontés dont mon Roi

vient de m'henorer : ah! lui dis-je , vos

cordons & vos titres vous éloignent de

moi, comment vouez - vous que je les

aime? Son Roi le fit premier 'Miniftre
>

P
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il partit : mais bientôt un violent accès

de goûte le fit périr à l'âge d'environ cin-

quante ans. II conferva jufqu'à fon der-

nier foupir la tranquillité d'une ame auffi

forte que pure.

5

...

'<"

" 3
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SYLVAIN.

. Comédie en un aéle en vers , mêlée d'ariettes,

paroles de M. Marmontel ; repréfentée par les Co-

médiens Italiens , en 1770.

Malgré ïe cri public qui femble ne

délirer au théâtre Italien , que àes

opéras comiques ; l'on voit que ce même
public accorde toujours ïe fuccès le plus

confiant , aux pièces d'intérêt : il préfère

cependant les drames touchans dans les-

quels le comique eft naturellement lié à

l'action principale.

Au théâtre plus que par-tout ailleurs
?

la variété eft l'antidote de l'en nui; il ne

faut cependant exclure aucun genre : quel-

que fois l'ouvrage le plus bizarre ren-

ferme le germe 'd'un ouvrage excellent

,

ôc par des changemeas heureux il devien-

dra peut-être un modèle.

Ce n'eft pas au théâtre fans doute
,

P 2
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qu'il faut d'abord montrer ces eflais ; il

faut obtenir la fan&ion des gens de goût
;

ou faire mieux encore ; travailler foi-même

jufqu'à ce que l'on parvienne à n'avoir

plus aucun doute , aucune incertitude fur

toutes les parties & fur les détails qui par

leur réunion forment un tout.

Par exemple , je promène mes idées

fur huit vers, que je veux mettre en mu-

fique ; il ont une fuite & des rapports

entre eux , puifqu'ils forment une même
ftrophe.

Après en avoir fait la mufique , l'on

fe voit loin du but où l'on croyoit parve-

nir. Faut-il pour cela rejetter ce qu'on a

fait , & tracer un nouveau plan ? Pas tou-

jours ; mais bouleverfez en tous fens
,

ces premiers matériaux, jettez le com-

mencement à la fin , la fin au milieu
,

le milieu au commencement , foit hafard

,

ou plutôt un fentiment fecret qui opère en

nous , ainfi que la nature lorfqu'elîe raf-

femble des matières homogènes ; vous vous
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trouverez peut être satisfait. Tout exif-

toit dans le premier jet fans doute , mais

ïa combinaison nouvelle , vous a donné

des formes , des nuances , des oppofitions

,

une gradation telle enfin qu'il ne vous

relie fouvent rien à defirer.

L'artifte ïe plus habile eft donc celui

qui fait îe mieux rectifier les écarts de fon

imagination , en donnant a fon ouvrage

un tour naturel
,
qui fouvent n'eft que le

fruit d'un travail pénible.

Après cela foyons fiers de nos taîens,

foibles créateurs
,
qui ne formons prefque

jamais que des êtres contrefaits pour les

re&ifier enfuite ! La création eft fille de

ïa liberté , la perfection eft ïe produit

des difficultés vaincues.

Avant les répétitions de Sylvain
,

je

fus prié de me rendre à l'afTembïéedes

Comédiens
;
j'appris que les actrices char-

gées de l'emploi des mères , mettoient

oppofition à ïa repréfentation de la pièce,

parce que le rôle d'Hélène leur appar-

P 3



i$o Essai
tenoit ; & non à madame Lamette a qui

nous Pavions confié. Ce délai auroit été

long s'il avoît fallu faire intervenir des

ordres fupérieurs. Je pris le parti d'ap-

prouver leur réclamation , ôc donnai fur

le champ ce rôïe à îa plus ancienne des

mères ; elle fentit par la manière dont îe

rôle étoit fait , que c'étoit une épigramme.

On nous laifTa faire.

Si Silvain eût été mon premier ouvrage,

il cft probable que j'eufTe efmyé bien

d'autres difficultés , Ôc peut être le ren-

voi de la pièce.

Molière étoit maître de fa troupe ,

combien de facriflces n'eût il pas été obligé

de faire au préjudice de fon art, s'il eût

comme nous travaillé pour des aéteurs

maîtres de leur théâtre , ôc des pièces

qu'on y repréfente (t).

La première répétition de la mufîque

(i). Voyez U préface du théâtre de M. Cailhava.
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de Silvain ne fit point d'effet : j'en fortis

chagrin. Le monologue , Je puis braver

les coups du fort , ne m'avoît fait nulle

impreffion ; dès le foir même j'en fis un

autre. Ce travail fut pénible , car je

croyois avoir faifi le fens jufte de la fitua-

tion & des paroles. II falîoit changer de

fyftême
; j& retournois envain mes idées

de mille manières , rien ne pouvoit me
contenter. M. Caïlleau vint fort heureu-

fement chez, moi, il jetta mon nouveï

air au feu , & jamais facrifice ne me pa-

rut plus doux.

Les répétitions fuivan tes firent plus

d'effet à mefure que chaque acteur fe pé-

nétra de fon rôîe ; ce qui prouve que pins

une compofition efl fevère , plus il faut

de tems pour bien l'apprécier. Pendant

îes répétitions d'Alcefte de Gluck
,
je fais

qu'il fut queflion à l'opéra d'affembler

un comité pour y délibérer, fi l'on don-

neroit au public cette belle production.

M. Marmontel me conduifit chez ma-

- P 4
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demoifelle Clairon ; j'exécutai ïe duo : Dans

le fein d un père , dont elle parut con-

tente à quelques vers près qu'elle ne trou-

voit pas afTez déclamés. Je la priai de

me les indiquer ; elle déclama , & voyanc

que je copiois , en chantant , (es înton-

nations , fes intervaîes & fes accens,

comment , difoit-elîe , le chaUt a ce pou-

voir? J'avoue que jufqu'à ce jourje Pa-

vois ignoré. Ce furent ces vers :

Sa voix génu0ànte

Dira j'ai promis*...

Te foit toujours chère,

dont je corrigeai la mufîque d'après

la déclamation de mademoifelle Clairon.

La repréfentation de Siivain eut îe

même fuccès que Lucile ; le dénouement

fit un grand effet : un accident qui arriva

a M. Cailkau y contribua. En fe jetant

aux genoux de Ton père, il voulut les

embrafler , celui-ci recula maî - adroite-

ment & fit perdre l'équilibre à Cailkau ,qui
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fe Tentant chanceler , fut tirer parti de l'ac-

cident , en fc jetant la face contre terre.

L'attitude parut naturelle & la fituation

déchirante. Ce dénouement eut un fuccès

complet ; mais l'effet n'en eût pas été

fenti, ôc des éclats de rire eufTent rem-

placé peut être les applaudiffemens fans

la préfence d'efprit de l'acteur.

Le même homme qui avoit joué le

rôle de père de Silvain à Paris , fut en-

fuite en province jouer celui de Silvain;

pour imiter Caillcau il fe geta par terre,

mais fi mal-adroitement qu'il fit tomber

fon père , qui dans fa chiite entraîna Ba-

zile. Ils s'en relevèrent tous cependant

,

& le père de Silvain , continuant fon

rôle dit : De quinze ans de chagrin voilà

donc la vengeance !

Les gens inftruits remarquèrent que

les chants des deux époux, Silvain Ôc

Hélène , portoient un caractère de ten-

dreffe moins paflionnée que celle des amans

que l'hymen n'a point encore unis.
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Ces nuances font délicates ; elles exif-

tent cependant , c'efl fur-tout dans îe duo
;

Dans le fcin d'un père, où j'ai cherché

à nuancer ïe femiment de l'amour avec
,

i fi j'ofe ïe dire , la fainteté du nœud qui

unit les époux.

Ce font les plaintes de la raifon offen-

fée , & non les cris des pallions contra-

riées. La prière
;

O ciel de nos vœux tu vois l'innocence , &c.

a mouillé me#yeux a l'inftantoù j'en trou-

vai la mélodie. Pourquoi rougirai-je de ïe

dire ; ïorfque ïa mjuïique de cet ouvrage

fut gravée , l'on* me fit remarquer une

faute dans ïe récitatif' d'Hélène , après ce

vers;

iïes enfans font les tiens , ne punis que leur mère.

Iî falloit quelques notes d'orcheftre

pour mieux amener le vers fuivant :

En les voyant il les plaindra.
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Je prie îes actrices de faire un repos

à cet endroit , pour fuple'er a ce que j'ai

omis.

Voici encore une faute , fans compter

celle que j'ignore, que je defirerois cor-

riger. Dans le duo :•

J'ai fait une grande folie ! de VAmi de la Mai/on,

Cliton dit :

=?H=ë=5bËp=iiÊK
Sou-vent le plus fa- ge s'ou-bli- e.

Célicour répond :

1 -I 1 1
1 ( L^fco t-gje 1 **

—

e._jl—

Sou-vent le plus ru- fé s'ou- b!i-e.

Pour mieux déclamer j,'aurois voulu :

'

— r-~P-f j :1-j~T;T-^feE

Sou-vent le plus ru-fé s'ou-bli-e.
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Quoi ! diront mes Critiques , toujours

parler des fautes de déclamation , & pas

un mot de celles contre l'harmonie ? Je

fais que j'en fais quelque fois , mais je

veux les faire.

Qu'on dife qu'un Ecrivain ne parle pas

fa langue , lorfque fes phrafes font en-

tortillées, & qu'il fe fert d'expreffions

impropres; mais celui qui crée un mot

pour rendre fon idée a raifon , nulle ex-

prefïion à fon gré ne peut remplacer

celle qu'il s'eft permife.

Il en eft de même quand on fe per-

met un accord ou une combinaifon de

fons
, peu ou point ufitée : c'eft à la fen-

fibiïité à juger fon effet refpe&ivement à

îa fituation où elle eft employée, C'eft

à la théorie à la confacrer enfuite comme
règle. Le fentiment rejette mille fois ce

que la dode combinaifon des fons veut

lui donner comme une découverte ; mais

jamais la règle ne s'eft trouvée en défaut

lorfque la vérité d'expreffions a forcé le
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compofîteur a étendre les limites des com-

binaifons.

Une licence n'eft donc pas une faute :

mais tel maître doit fagement défendre

à fon élève ce qu'il fera lui - même
l'inftant après : j'en ai dit les raifons

ailleurs.

Il y aura dans tous ïes tems une me'-'

(intelligence phifique entre l'homme

ardent qui fe permet une licence &

,

Phomme froid qui la critique. Ce font

les deux extrêmes de la nature qui cher^

chent envain à fe rapprocher.

Dans les chœurs où domine ïa mélo-

die, je confeiïle de faire chanter les tailles,-

ou plutôt les hautes - contres avec les

defTus , en rejetant dans l'orchefïre le

complément de l'harmonie, car il n'eft

1
point d'oreille délicate qui ne foit défa-

:
gréablement affectée lorfque ces parties

( de haute-«ontres , fur-tout
,
pfalmodient

fur deux ou trois notes aiguës , où elles

! femblent clouées.
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Les chœurs plus févères doivent être

complets ; il feroit impardonnable de

manquer d'harmonie , lorfque la mélo-

die n'affervit le compofiteur que jufqu'à

un certain point.

Croire cependant que PonpuirTe joindre

aux grâces de l'expreflion , îa corre&ion

jfevère de l'harmonie , eft une erreur. Soyons

perfuadés. qu'une fëvérité trop rigoureufe

dans les beaux arts, effraye les grâces;

que les muficiens difent combien de com-

b-înatfons harmoniques on emploie aujour-

d'hui , qui auroient révolte' les purifres il y
a trente ans. Les ouvrages d'Haydn en

offrent mille exemples , elles ne font pas

épuifées ces combinaifons ; la gamme
aromatique renferme douze fons qui don-

nent douze gammes à combiner , Se que

le fentiment combine plus foqvent que

fart (1).

(1) Je ne parle que du mode majeur; car en chan-*

géant les modes on auroit 14 garnrae§.
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Je dis donc encore que tout eft per-

mis à l'Artifte qui faifit la nature fur ïe

fait : les vingt-quatre gammes ne font que

lia palette du peintre; vouloir lui prefcrire

! ïe rapprochement de fes couleurs efl: une

fottife., c'efl: lui défendre d'être original.

Pourquoi recherche-t-on davantage le

plus petit defrttï de Raphaël, qu'un mor-

ceau de fugue d'un grand maitre ? Parce

que l'harmonie ne repréfente rien ou peu

de chofe. Un defïin quel qu'il foit , repré-

; fente toujours un objet déterminé, ne

I fût-ce qu'un œil , une oreille , ïa feuille

d'un arbre , &c. Voilà pourquoi chacun

s'amufe en defîïnant , tandis que les élèves

en mufique s'ennuyent en faifant àes'

fugues. Mais que l'harmonie chante ou

peigné à fon tour , auffi-tôt elle devient

active cV acquiert une valeur réelle.

Si l'harmonie pour être appréciée exige

une connoifTance approfondie des règles,

là mélodie ne demande qu'une oreille dét-
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licate,& fur-tout une ame tendre cVfenfible.

Un beau chant quoique vague
, pour

Lien des gens , ne le fera pas peur tout

ïe monde : fi le compofiteur a été affecté,

tôt ou tard il trouvera une ame qui

éprouvera la même fenfation : ça été quel-

que fois après dix années , qu'on m'a parlé

d'un trait que je croyois n'avoir été fenti

que de moi.

Il doit y avoir un tourment fecret pour

l'homme médiocre , car l'homme qui ^ft

perfuadé d'avoir bien fait , éprouve une

fatisfadion qu'on ne peut lui ravir. Je

penfe même que la mufique donne des

jouiiTances fupérieures à celles des autres

arts, parce que les fons toujours mélodieux

ou harmonieux donc fe repaît le Muficien,

aghTent plus directement fur les nerfs.

L'on a demandé dans un Journal de Pa-

ris, s'il étoit vrai que les Muficiens vé-

curent plus long - tems que les autres

.

hommes ? 6c quelle en étoit la caufe. Peut

être



SUR LA MUSIQUE. l^t
être viens -je de répondre à ces queftions.

Par une erreur involontaire, un homme
de lettres très-eftïmable , a imprimé dans

le mercure de France
, que M. Marmontcl

avoit parodié les paroles du duo

Dans le fein d'un père , &c.

Sur ma mufique déjà faite : les Mu-
(iciens ne voulurent pas le croire; mais

comme tout îe monde n'eft pas muficien

,

je me crus obligé de relever publiquement

cette faufîe afTertion.

Très-peu de gens de lettres , ont aflèz

de connoîflance du langage & de la ponc-
tuation muficale, pour réuflir dans ce genre

de travail , qui favoriferoic la mufique en
donnant des entraves à la poëfie. Jufqu'à

ce jour , l'on a fait des vers fur un air

de danfe , fur un vaudeville , fur un chant

dont fes phrafes fymétriques , font fentir

fortement le rithme & la cadence ; mais

une fcène pathétique où chaque note

id'exprefTion doit rencontrer la fyllake qui

Q
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doit être exprimée , eft d'une bien plu»

grande difficulté. Cependant la mufique

fait chaque jour des progrès parmi les

gens de lettres
;
qui mieux qu'un pcëte

doit fentir les rapports intimes , d'un chant:

expie (fi f avec la parole à laquelle il doit

fa nai fiante ?

J'ai eu lieu allez fouvent d'admirer avec

combien de facilité M. Martnontel a mis

en paroles plufieurs morceaux de mufique

qui fe trouvent dans nos opéras, pour

croire que cet art peut fe perfectionner

au point de parodier les morceaux de

mufique les plus difficiles.

Ah ! que tu m'attendris , &c. Dans le Huron ,

étoit un chant que j'avois dans la tête,

& dont M. Marmontd fit un duo. Le

premier air de Lucile :

Qu'il eft doux de dire en aimant, &c*.

a été en partie fait fur fa mufique , êc

je dirai pourquoi.
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Les paroles de cet air qui commen-

toit de même par

Qu'il eft doux de dire en aimant j

étoient par hafard , abfolument les

mêmes pour ïe nombre des fyllabes &
des vers

,
que l'air du Huron

Si jamais je prends un époux.

Cetre reïTemblance que j'apperçus mal-

feeureufement , me fit compofer un air

qui relTembïoit à celui du Huron. Je vou-

lus ïutter contre les obftacles ; mais fa-

tigué de mon travail
,
je donnai PefTor à

mon imagination en abandonnant fouvenc

les paroles , efpérant que M. Marmontd

me tireroit de l'embarras dans lequel il

m'avoit mis , ce qu'il fit en changeant la

mefure des vers, & les adaptant a la

mufique faite. Le petit duo

Avec ton cœur s'il efl fidèle , &.C»

Dans îe Silvain.

Toi, Zémïre que j'adore, &c

Q*
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furent auffi parodiés : mais ces deux mor-

ceaux avoienc été compofés fur des pa-

roles , ce qui diminue confidérabïement

le travail du parodifte ; ils étoient dans

ïes Mariages Samnites , exécutés chez

Monfeigneur le Prince de Conri.

Silvain eft un des poëmes que j'ai le

pîus travaillé : pourquoi ne pas faire tou-

jours de même dira-t-on ? Parce qu'un

travail obfliné nuiroic à telle production

,

autant qu'il convient à telle autre.

Croit-on que ïes combinaifons mul-

tipliées des accompagnemens , foient ce

qu'if y a de plus difficile à faire ? On fe

trompe. C'eft îa jufte mefure de ce qu'il

faut, qui eft difficile a faifir. Pour bienj

écrire en vers , ou en profe , il ne fau

pas tout dire : c'eft la même chofe en

ïnufique ; il eft des pédants de toui

genre.

Quand votre chant eft fignificatif
, je

veux dire d'une mélodie bien déclamée

gardez-vous de furcharger vos accompagne
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mens. Si ïe chant n'eft pas l'ame de votre

compofitron , faites un bon quatuor inftru-

mental deflus , bien compliqué , bien

fincopé ; au défaut des âmes fenfïbles

les favans vous applaudiront. La pre-

mière manière eft celle qui me plaît
;

je garde la féconde pour occuper ma
vieilIeiTe.

Q3
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LES DEUX AVARES,

Comédie , en deux a$es, paroles de M. Fait

lert de Quingy -

3 repréfente'e à Fontainebleau le

1 7 Octobre 1 770 ; & à Paris le 6 Décembre de

la même année.

Quoique cet ouvrage n'ait pas eu un

Brillant fuccès , dans l'origine; on Fa

depuis repréfenté plus fouvent que mes

précédentes pièces : l'originalité du fujet

Se la facilité de l'exécution en général y
y ont fans doute contribué.

J'eflime Pair

Sans cefTe auprès de mon tréCot , &c»

Et ïe duo

Prendre ainfî cet or , ces bijoux , &ç.

Cependant je dois dire que le bas

comique , n'eft, pas le genre qui flatte

înon imagination. J'avois pris plailir à
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ennoblir Colombine Se Pierrot dans le

Tableau Parlant , mais peuvois-je fans in-

vraifembïance faire de même pour Martin

6c Gripon ? Les amoureux de ïa parade

nous pre'fentent la charge de ïa vraie

,

galanterie; elle peut même fe parer d'une

teinte de nobleffe ; mais on ne peut fans

blefTer la vérité, ennoblir des caractères

vils. L'avarice eft cependant une paffion

dont les nuances' peuvent être failles :

l'inquiétude, la joie, le chagrin de l'avare

ont un caractère qui leur eft propre : il

eft ridicule en tout , puifque fa paffion

eft hors de nature.

La défiance , le foupçon donnent une

couleur fombre à toutes fes actions, que

ïe muficien peut faifir. Pourquoi cette

paffion exifte-t-elle ? pourquoi l'homme

devient-il économe & avare , lorfqu'il va

quitter la vie? çroit-il que la nature fera

un miracle en fa faveur ? une pierre peut-^

elle s'arrêter au milieu de fa chute?

La philofophie la plus éclairée don-,

Q4
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neroit a peine les raifons de la démence

puérile de celui qui veut tout conferver

à l'inftant de fon anéantiffèment.

La mauvaife exécution en mufîque ,

peut défigurer les meilleures chofes : ïa

marche des Janiffaires en eft un exemple

frapant. Je Pavois faite depuis long-tems

à la foïïicitation d'un coîonei qui m'en

demandoit une pour fon régiment
,
je la

lui envoyai : on l'exécuta ; elle parut dé-

teftable. Cette même marche employée

dans les deux avares , eut un plein fuccès.

Prefque tous les régimens fe l'appropriè-

rent i Se ïe colonel qui l'avoir rejettée

ne fut pas ïe dernier à l'adopter.

Il eft pernicieux pour fartifte qui

cherche des fuccès , de fe livrer aux com-

plaifances de fociété : ïe cercle des idées

preferit par la nature s'épuife rapidement,

& il fembïe que l'homme qui s'occupe

fouvent des objets détachés
,

perd les

facultés néceflâires pour produire un enn
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fèmbïe tel que l'exige un ouvrage impor-

tant.

Je n^ai jamais entendu ïc chœur des

Janiflaires

Ah ! qu'il efi bon, qu'il efl divin '. _

fans une peine extrême • les tourmens

que ce morceau m'a fait foufFrir en le

compofant, en font la caufe.

J'étois conduit aux portes du tombeau

par de violens accès de fièvre que j'é-

prouvois depuis un mois , lorfque l'auteur

des deux Avares fe préfenta chez moi :

on lui dit que j'étois très-mal : cependant

comme, je fus le premier à lui parler de

l'ouvrage que nous venions de terminer,

il glilTa fous mon chevet une lettre ca-

chetée , en me recommandant de ne

point l'ouvrir que ma fan té ne fût réta-

blie. Tout le monde connok l'inquié-

tude que donne un paquet cacheté
;

je

l'ouvris derrière mes rideaux, & je trou-

vai le chœur des Janiflaires , que l'Au-^
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tera: difoit nécefïàire à fa pièce , & qu'if

me prioic de mettre en mufique le plutôt

pofïïble, II fut obéi ; dans Pinftant j'y

travaillai malgré moi. Je crus, après m'être

débarraffé de ce fardeau , retrouver ïc

repos qui m'e'toit fi nécefïàire ; mais non

,

la crainte d'oublier ce que je venois de

faire, me pounuivit pendant quatre jours

& quatre nuits. J'entendoîs exécuter ce

chœur avec toutes Ces parties
;
j'avois beau

me dire,- qu'il étoit impoiTibîe que je

Foubliaffe
;
j'avois beau m'occuper forte-

ment de queiqu'autre objet pour me dif*

traire; j'entrais. inutilement dans, tous les

détails d'une partition, en me.difant,

les violons feront ce trait , les ballons

fbutiendront cette note , les cors donne-

ront ou ne donneront pas ; &c. Après

quelques minutes , un oreheftre infernal

recommençoit encore

.Ah ! qu'il efl bon ,
qu'il efî divin 1 &c.

Mon cerveau étoit comme le point
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central , autour duquel tournoit fans celle

ce morceau de mufique fans que je pufTe

i'arrêter. Si l'enfer ne corinoît pas ce genre

de fupplice , il pourroit l'adopter pour pu-*

nir les mauvais Mufîciens. Pour me pré-'

ferver d'un délire mortel
,

je crus qu'il

ne me reftoit d'autre remède que d'écrire

ce que j'avois dans la tête; j'engageai mon
domeftique à m'apporter quelques feuilles

de papier ; ma femme qui étoit fur un

lit de repos à mes côtés s'éveilla & me
crut agité d'un délire femblable à celui

que j'avois eu quelques jours aupa-

ravant
;

j'eus peine a lui perfuader l'hor-

reur de ma fituation , & les fruits que

j'attendois démon travail : j'achevai la par-

tition au milieu de ma famille muette,

après quoi je. rentrai dans mon lit où je

trouvai le repos.

Après un afToupirTementaufïi long que

falutaire, le plus beau réveil contribua

fans doute a hâter ma convalefçence. Unç
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mère adorée que j 'avois quittée avec tant

de regrets, fut l'objet qui frappa ma vue,

Inquiette de ce qu'on lui avoît écrit de

ma fanté , fa tendreiTe Favoît fait voler

auprès d'un fifs qui la prefîbit de venir

s'établir à Paris. Elle fut témoin des

foins touchan s que prenoit de moi ma
jeune époufe ; étonnée devoir unejeune

femme françoife fe livrer avec plaifir aux

travaux les plus durs , elle l'arma au-

tant que fon fils , & nous promit de ne

jamais nous quitter.

Puifque j'ai intitulé ceci, Mémoires y

il convient encore que je dife, qu'excepté

une fœur , chanoinelTe régulière à Sainte-

Aîdegonde à Huy, j'ai eu le bonheur de

fixer toute ma famille à Paris. Ma fœur ca-

dette y époufa M. de la Combe. Mon frère

aîné établi en Flandre , m'écrivit que les

pertes confidérables qu'il venoit d'elTuyer

dans fon commerce , l'obligeoient à me
venir trouver avec fa femme & cinq en*
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I
fans» Je lui répondis que je Pattendois.

Effrayé cependant du nombre de per-*

formes dont j'allois être chargé & qui

devoit monter à quinze ou dix-huit , avec

mes trois filles , les parens de ma femme

& mes domeftiques , je fis part de ma
fituation à un Minière dont tout le monde

connoît le génie & l'efprit, & dont j'aime

à faire connoître îe cœur. M. de Calonne

alors Contrôleur général , me répondit :

Soye^/àns inquiétude; vous ave^confacré

vos talcns à la nation* Je fais combien

vous contribue^ chaque jour àfes plaifirs ;

dans peu de tems , je ferai donner une

place à M. votre frère y & fi je ne puis

hâter ce moment , foye^ fur que , de quel-

que manière que ce foit, je viendrai à

votre fecours»

Cette lettre ne fut pas une vaine con-

foïation, fi ordinaire de la part des hommes

en place , & mon frère fut placé dans

les fermes du Roi dès fon arrivée.
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Qu'il eft doux pour ma reconnoifc

fance de publier , après la retraite de M*

de Calonne , un des moindres bienfaits

dont fon ame noble & géne'reufe eft ca*

pable !
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L'AMITIÉ A L'EPREUVE.

Comédie en deux actes , en vers , remife en-

fuite en trois acles, par M. Favart; repréfentée

à Fontainebleau , le ij Novembre ijjo , & à

Paris le 17 Janvier ijji.

Quelques femames après avoir fait la

mufique des deux Avares , & avant d'avoir

elîiiyé la maladie dont je viens de parler
;

je compofai celle de VAmitié à PEprcuve:

aucun de mes ouvrages ne m'a. coûté

tant de peine , & jamais il ne me fut

plus difficile d'exalter mon imagination

au point convenable (z)
; mes forces di^*

minuoient de telle manière en compo-

fant cet ouvrage
,
que je fus au moins

huit jours à chercher & à trouver enfin

le coloris que je voulois donner au trio

• Remplis nos cœurs , douce amitié.

Ce fut , pour aînfi dire 3 îa crife ck
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les derniers efforts de mon arhe knguif-

fante.

Lorfque ce morceau fut entendu a

Fontainebleau , il me réconcilia avec les

furintendants de la mulique du Roi
,
qui

fans ofer le dire, me regardoient comme
un innovateur facrilège envers l'ancienne

mufique françoife. Rcbel ck Francœur me
dirent que c'étoït là le véritable genre que

je devois adopter*

Je voulus faire entendre à ces mef-

fieurs , qu'autant les couleurs dont je m'é-

tois fervi convenoient au fentiment pieux

de. l'amitié , autant elles fiéroient mal aux

j)affions profanes que l'on met plus fou-

vent en jeu fur la fcène. Mais à foixante

ans les anciennes impreffions font les

feules que l'on relfente encore foible-

ment; & la dureté des organes fe refufe

à toute impreflion nouvelle.

Cette pièce parut froide à Fontaine-

bleau ; ck elle n'eut que douze représen-

tations à Paris. Je faggerai à l'auteur du

poëme
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poëme d'ajouter un rôle comique
, qui

jeteroit de la gaieté & de la variété dans

Ton fujet.

Cette pièce reparut en i 7 8 6 ; avec

des changement confidérables. Une jeune

i&rice douée d'une voix flexible , & chan-

tant d'uue manière exquife, ( mademoi-

selle Renaud ) reprit le rôle de Corali ,

que j'arrangeai félon [es moyens : M.
Trial

y
l'acteur le plus zélé & le plus in-

fatigable qu'on vit jamais , fut chargé

i'un rôle de nègre qu'il rendit avec vérité
;

^nfin , cette reprife eut plus de fuccès ,

& le public fatisfait des longs efforts des

auteurs , les appeîla pour leur témoigner

fon contentement.

Quoique le publie appelle trop fré-

quemment les auteurs de productions éphé-

mères
,
quoiqu'il foit peu glorieux de par-

tager des couronnes fi fouvent prodiguées,

quoiqu'on n'ignore plus le manège dont

on fe fert pour les obtenir, je crus de^

voir préfenter au public l'auteur o£togé-

H
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naire de tant d'ouvrages eftimables , qt

hors d'état par fa cécité de fe préfente

lui-même, avoit befoin d'un guide pou

aller recevoir du public attendri un des dei

niers fleurons de fa couronne.

Tel eft l'empire des cïrconftances

après avoir critiqué l'abus des roulades c

les Italiens fe font laifles entraîner
,
je fu

moi - même repréhenfible pour ce mêrr

défaut. L'air que Coraïi chante pour prei

dre fa leçon peut être auffi difficile qu'o

voudra ,
puifqu'il eft proportionné au ti

ïent de l'élève : mais celui qui comme ne

îe troiftème a£re nuit à l'action & m
paru de plus en plus déplacé : c'eft poui

quoi je l'ai retranché. Dès que Coraïi

eu le cœur déchiré par la fuite de Nt

fon , elle ne doit plus fe livrer à ce lu}

mufical ; il revient il eft vrai , mais ad

compagne de Blanfort, futur époux c|

Coraïi dont Pâme alors doit être troubles
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ZEMIRE ET AZOR.

•' Pièce en quatre a#es , en vers libres
^

par

1JM. Marmont.el ; représentée à Fontainebleau le

9 de Novembre 1771 , & à Paris le 10 Dé-

, cembre de la même année.

J'étois rendu a la vie , la nature étoit

neuve pour mes organes débarrafïes lors-

que je commençai cet ouvrage. Une férié

étoit ce qui convenoit le mieux à ma
fîtuation. QuP n'a pas éprouvé combien

l'équilibre dans ce qui conititue notre

exiftence nous raproche du merveilleux !

L'ame pure & libre , pour ainfi dire de

toute entrave , femble avoir , s'il eft

permis de le dire , des rapports avec des

êtres furnaturels , que le noir chagrin ne

connut jamais.

Cet ouvrage m'occupa pendant l'hiver

de 1770 ;
j'eus une jouifTance prefque

continuelle en y travaillant , parce que

je fentois que cette production étoit à k
Ri
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fois d'une exprefïion vraie & forte : îî

me paroîc même difficile de réunir plus

de vérité d'exprefîion , de mélodie &
d'harmonie (i).

Je ne dis pas que ces trois agens

,

qui conftituent tous les genres de rau-

lique , foient portés au même degré dans

cet ouvrage ; cette réunion eft peut être

ce qu'on ne verra jamais , car ce fera

toujours aux dépens des deux autres ,

qu'on en fera valoir un. Si vous faifirTez

îa vérité de Pexpreffion ,• la mélodie &
l'harmonie leur feront fubordonnées ; voila

II

)

I!

n

;

(i) Il eft néceïïàire de m'expliquer : lorfque je parle

ainfi de mes propres ouvrages ,
je n'entends pas que

d'autres muficiens ne puiflent faire , n'ayent déjà fait

,

ou ne faflfent mieux que moi ; mais je l'ai dit ailleurs
,

l'artifte le plus confommé eft celui qui fent qu'il a tiré tout

le parti poflible de fes facultés : chaque maître a fa ma

nière qu'il n'adopte cm'après avoir eflayé toutes fes forces

dès qu'il eft arrivé à ce point , il ne dépend plus de lui d^

changer de ftyle ; s'il quittoit fa manière pour adopter

celle de fes rivaux , même fupérieurs, iLauroit tort, cai

îl cefTeroit d'être original. -
( |
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h croîs la mufîque dramatique. Si cette

'érité d'expreffion vous eft refufée par la

ature , fi les chants heureux fe préfen-

2nt rarement k votre imagination , c'efl

!ins doute dans les modulations des ac-

cords
,
que vous trouverez encore de quoi

!

iire une compofîtion eftimabîe. Voilà ïa

îufîque d'églife , celle des chœurs qui

Dnviennent au théâtre tragique Jorfque

'aftion h'eft pas précipitée , Se la clef

taur faire la (imphonie.

Si l'on vouloit mettre en mufîque îa

aute poëfie , qui porte avec elle toute

[m harmonie , & nous préfente des ta-

leaux achevés , ce feroit encore l'harmo-
8

ie muficale feule qu'il faudroit adopter
;

,ir lorfque ïe poëte a tout dit Se tout fait

;ntir, tout fe détruiroit en y ajoutant

r^ore.

f Si vous donnez trop à la mélodie , ïa
5

érité d'exprefïïon fe perdra dans le vague

charmant de fon empire idéal
?
Se l'hàr-

nonie ne fera plus que fon pied d'eftaL

» 3
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Voila h mufique de concert, celle qui

plaît a fimagination exaltée qui veuf

créer elle-même fes fantômes ; voilà h

mufique des anges , & peut-être celle de

la nature.

Je dis donc que la nature feule donne

le fentiment & le goût qui nous renc

maître de l'exprefBon jointe à plus 01

moins de mélodie ou d'harmonie; c'efl

elle encore qui ravorife certains individu?

en leur prodiguant les chants les plu;

fimples &f les plus fuaves.

Une étude profonde des modulations

fait le bon harmonie : il n'eft cependam

point comme les autres , enfant de la na-

ture; mais enfant d'adoption.

I/idée de faire bailler Aîr , d'ans h

âuo :

Le terns efl beau , &c.

m'étoit venue en faisant la première ritour-

nelle , où le bâillement eft indiqué pai

les notes tenues du ballon* Le bâillement



SUR LA MUSIQUE. 163

un efclave qui s'endort dans les fumées

u vin , a fon caractère , comme un oui

fu un non articulé dans différentes fitua-

ons & par différens perfonnages , a le

s

en.

En cherchant le bâillement convena-

ble , je m'apperçus que je faifois bailler

tellement toute ma famille qui m'en-

'ironnoit. Je îur fis entendre mon duo

>our la ralïurer fur l'ennui quelle me

uppofoit.. Pai fouvent vu bailler au théâtre

Pendant l'exécution de ce morceau, &
'ai oféefpérer que ce n'étoit pas d'ennui.

Je fis de trois manières le trio :

Ah \
laiffez moi la pleurer.

J'avoisfait ce morceau deux fois, lorf-

que M. Diderot vint chez moi ;
il ne fut

pas content , fans doute , car fans ap-

prouver ni blâmer , il fe mit à déclamer

ainfi.

R 4
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3
1 r r i r r r m h**

Ah ! laif-fez moi,laif-fez-moi la pleu-rer.

Je fubftituaî des fbns au bruit déclamé

de ce début, & ïe refte du morceau alla

de fuite.

Iï ne falloit pas toujours écouter ni

Diderot , ni Pabbé Arnaud 3 lorfqu'ils

analifoient leurs idées : mais le premier

élan de ces deux hommes brûlans, étoit

d'infpiration divine.

Je n'analiferai aucun morceau de cet

ouvrage
; c'efl: à l'inftanc même du tra-

vail
,

qu'il faudrait tracer mille idées éma-

nées du foyer de l'imagination ; dans cet

inltant un feuï morceau produirait un
volume, fi l'on vouloit rendre compte
des fenfations que le fentiment produit;

mais ce travail inutile pour celui qui fent

,

lelt encore davantage pour celui qui ne

fent point, II me fuffira donc dans cet
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examen de mes pièces , d'analifer un feul

morceau de chaque cara&ère.

Zémire ck Azor , fut donné à Fon-

tainebleau
,
pendant l'automne de 1770.

Le fuccès fut extraordinaire. M. Clairval

fut chargé du rôle d'Azor. Depuis pîu-

fieurs années Caillcau avoit été en pof-

feflion des grands rôles ; Clairval, par une

compiaifance rare , avoit confacré fes ta-

ie ns a faire briller ceux de Caillcau en

jouant a (es côtés des rôles prefque ac-

cefToires. S'il me fut doux de lui confier,

avec l'aveu de M. Marmontd 3 le prin-

cipal rôîe dans une pièce en quatre a&es

,

que le rûccès couronna , le charme qu'il

répandit dans ce rôle , Se le fuccès qu'il

y obtint nous récompenfa largement. Il

fut attirer tous les cœurs à lui , en chan-

tant :

Ah ! quel tourment d'être fenfible.

Il fut montrer la plus noble énergie

dans la féconde partie de cet air :
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La beauté timide & tremblante

S'allarme & s'enfuit devant moi.

Il fut enfin nous montrer toute la

lenfibilité d'un amant craintif dans fair :

Du moment qu'on aime &c.

On pouvoit juftement lui appliquer ces-

deux vers
;
de la pièce :

Vit-on jamais fous des traits pîus hideux

Un naturel plus tendre?

J'ai toujours cru que le phifîque char-

mant de cet acteur , aprécié d'avance des

fpe&ateurs , avoir beaucoup contribué à

Fillufton qu'il produira: dans ce rôle.

Clairvaî droit en effet, le jeune Prince

dont ïa monftruoîite' cachoit des traits

charmans , qu'on devinoit à travers fon

mafque.

Cette pièce eut autant de fuccès dans

îes provinces de la France
, qu'à la Cour
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& a Paris. Elle rétablit les finances de

plufîeurs directions prêtes à échouer. Elle

fut traduite dans prefque toutes Jes langues;

un François nous dit avoir afïifté à trois

fpeâacles, où l'on jouoit le même jour,

Zémire & ^^>r, en Flamand , en Alle-

mand & en François (i) • cetok à une

foire d'Allemagne. A Londres oa la tra-

duîfit en Italien ; on y ajouta un feul

rondeau qui n'étoit pas des Auteurs : le

public après Tavoir entendu cria , plus

de rondeau, il n'efl: pas de la pièce.

Lorfque les Auteurs d'un ouvrage ont

fu faire naître l'unité delà variété même,

on a tort de croire que l'on peut encore

enrichir fenfemble par de nouvelles beau-

tés. En raflemblant les traits de trois jo~

lies femmes , croiroit-on faire une beauté

parfaite ? Non ; l'artifte , il eft vrai , réu-

nit fouvent de beaux traits épars pour

(1) M. de Laborde a r2porté cette anecdote dans fcn

Ejjai fur la Mujîque.
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faire une belle tête ; mais il diminue ou

augmente chaque chofe en détail pour

les approprier à Ton fujet & pour faire un

tout.

Une beauté inutile eft donc une beauté

nuifibîe. La place que doit occuper cha-

que chofe, eft le grand procédé des arts
;

la nature feule en fe jouant, opère par-

tout ce prodige.
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X'AMI DE LA MAISON.

Comédie en trois acles , & en vers
,
par M,

Marmontel , repréfentée à Fontainebleau le 26

Octobre 1771 & à Paris le 14 Mars 1772.

On pourroit croire avec quelque raifon

qu'une comédie proprement dite , d'un

genre où le comique ne domine point, •

qui n'elt pas ce qu'on appelle une co-

médie d'intrigue , étoir peu faite pour îa

mufique. C'étoit l'opinion de plufîeurs

Gens de lettres que je pourrois citer : le

fuccès qu'eut cette pièce à Fontainebleau

fut au moins équivoque. De retour à Paris

nous débarrafîames l'action de plufieurs

morceaux de mufique.

J'eus cette fois, comme en beaucoup

d'autres occafions , le courage de retran-/

cher les morceaux de mufique , qui en

fociété & aux répétitions particulières
,

avoient produit îe plus d'effet.

Telle mufique enchante îorfqu'elïe eft
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exécutée au piano, par le compofiteur

;

elle fubit une première métacnorphofè
,

ïorfqu'on entend l'orcheftre & les chan-

teurs, qufne peuvent être tous pénétrés de

l'efprit de l'ouvrage, & qui ne le feront

jamais. Lorfque l'on joint l'a&ion dudrame

à la muîique , c'eft-là qtfon eft étonné de

voir fe dégrader les morceaux qu'on avoit

le plus admirés. Chaque morceau devoit

trouver une place favorable , Ôc embellir

ïa foliation qui l'amène ; mais fi le drame

eft mal conçu, fi l'acteur devoit fe taire

îorfqu'il chante ? Ah ! pauvre mufique
,

ïe charme de ton éloquence doublera les

fautes du poète , en prolongeant ou en

exagérant ce qui auroit dû être fuprimé !

L'artifte le plus confommé ne peut pas

,

dans le fond de fon cabinet, fe faire une

parfaite illufion de la fcène ; en voici

,

je crois , les raifons. D'abord , il peut

exifter dans le poëme , des invraifem-

blances qui ne paroiiïènt qu'à la fcène
;

z°. l'auteur lifant fa pièce, le muficien
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' chantant fâ mufique , exécutent également

bien tous les rôîes ; cependant les rôles

moins tranfcendans font toujours confiés

aux aéteurs qui ont le moins de talent.

De là naiffent les longueurs infupporta-

bles ; on les retranche ; alors les fituations

capitales ne font pas allez préparées ; voilà,

je crois s une partie des difficultés qui

rendent l'art dramatique fi arbitraire ; iï

faut réunir tous les arts dans un feul

cadre ; ils doivent fe faire des fàcrifîces

mutuels , & concourir à un enfemble que

l'expérience la plus confbmmée ne faille

encore que foiblement.

Malgré le fuccès de Zémire & A^or

qui fe foutenoit toujours , celui de VAmi
de. la Maifon augmenta avec les repré—

fentations.

Cette gradation de fuccès étoit natu*

relîe dans une comédie de cette nature.

La fmeiTe & fefprit ne font pas toujours

faifis par les acleurs ni par le public.

Cette mufique fouvent parlante, quoique
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d'un genre afîez élevé , n'avoit été traitée

je crois ,
par aucun muficien. La mufique

noble de la tragédie en impofe a l'audi-

teur , tandis qu'une mufique (impie , le

laifle juger de fang-froid : iï eft donc plus

difficile a féduire & il n'en fent pas tout

de fuite la difficulté , ni le mérite, par

îa raifon qu'elle eft fimple & naturelle.

Je vais analifer l'air fuivant pour prou-

ver 3 fi je le puis
,
que la déclamation ca-

ractérife fouvent la mufique dans cette pièce.

Je fuis de vous très-mécontente

,

Très-mécontente, entendez vous? &c.

Si j'avois appuyé fur un autre mot

que fur très
,

j'aurois manqué le carac-

tère de l'air.

Eh quoi? fans ceïïe (uivre mes pas!

:^=S~-
Ritournelle. fezjjz±-«£ï3z nà-^pf^^c*l--Az-z-^

L'a&rice qui ne fera pas quelques figues

de pitié ironique, fur ces quatre notes de

ritournelle , n'entend pas ma mufique.

chercher
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Chercher mes yeux, me parler bas
,

Et me fourire avec finette;

Belle finette!

Sur ces deux derniers mots , j'ai in-

ique
, je croîs , l'ironie , & ils ont rap-

port à ia petite ritournelle que je viens

e citer :

Vous croyez qu'on ne vous voit pas , Sec.

/'ironie fe trouve encore dans le chant

mdu doucereux
,
par les notes lie'es deux

i deux pour une fyllabe , & cela pré-

are la vivacité des vers fuivants :

Dos vivacités

Sans fin , fans nombre !

Vous vous dépitez,

Vous devenez fombre.

•

î chant eft grave & fombre efFeétivement.

[ eft permis de jouer fur le mot quand

n n'a qu'un inftant pour être vrai, &
jr tout quand ïe fentiment eft fa&ice.



2,74 Essai
Perfonne ne doute qu'Agathe ne gronde

fon petit coufin, parce qu'elfe ï'aime

,

& qu'elle veut le rendre prudent & fage.

Vous né me quittez

Non plus que mon ombre;

Le muficien qui auroit voulu peindre le

petit coufin fuivant par tout l'ombre de

fa coufïne auroit été forcier , ou pour

mieux dire un ignorant;

Toujours affis à mes côtés,

'"vj'ai répété ce vers plufieurs fois ; c étoiî)

peut-être la feule manière d'indiquer qu'i

eft toujours , toujours affis à côté de û

coufine.

Avant de patTer à la ponctuation mu-

fiêale ,
je voudrois parler un infiant de h

règle la plus importance pour le compo

fiteur de mufique vocale ,
je veux dir(

de la nécefîité , non feulement de décla-

mer les vers avant de les mettre en mu-
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\
que , pour qu'il foit conduit au véritable

haiit que doit recevoir la parole ; maïs

. ur tout poi# qu'il remarque les fyllabes

: iïentieîles qui doivent être appuyées par

j
z chant qui alors s'indentifie avec îa pa-

oie.

1 Pour parler diftin&^ment en profe ou
(

^:n vers , on appuyé naturellement fur les

'yllabes les plus nécefTaires , en affoiblif-

ànt l'inflexion fur celles qui le font moins.

La mufique étant un fécond langage que

'on joint au premier , le compofiteur doit

ilonc donner la bonne note de la phrafe

nu(icale,à la fyllabe qui doit être appuyée;

Tans cette attention , il réfulte un contre-

Cens affreux entre ces deux langages.

Exemple.

Rien ne plaît tant aux yeux des belles /

i En récitant ce vers , l'on doit fentir

ique la bonne note doit porter fur tant,

S 2
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=e=3^fe^^ffi
...

.

^
Rien ne plaît tant ....

Que le courage des guerriers.

La bonne note doit être fur ra.

fl:g^:z=i^^r^Ekijpgg:g±:

•Qu'ils foient vail- lants.

La bonne note fur lants.

Si j'avois fait

jËÉÉÉÉiilHlilï
Qu'ils foient vail- lants»

J'aurois fait une faute contre le bon

fens ; defcendre d'une octave n'indique pas

ïe guerrier qui s'élève à la gloire. J'ai vu

quelque fois ïe muficien faire le contraire

de ce qu'indique la parole , de peur d'être

fbupçonné d'avoir joué fur le mot ; c'eft
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commettre une ineptie pour éviter une

faute qui n'en efl: pas toujours une (i).

Qu'ils foient fidèles , la bonne note fur

dçles.

A leur retour je réponds d'elles
,

L'Amour (bus les lauriers , n'a point vu de cruelles»

Ce dernier vers eft abandonné au chant\

il devoit l'être , je crois , parce qu'il fait

image. Les accompagnemens liés & fou-

tenus forment ,
pour ainfi dire , la chaîne

de l'amour.

S.ous. les drapeaux quand la trompette, fônne,

Il n'eft pas nécefîaire de faire remar-

quer le rhithmeque prennent ici les cors

de chaffe. Avant de recommencer l'air >

Dolmon dit :

(i) J'ai remarqué quç. les compofîteurs à la fleur d<*

l'âge , fe fervent fouvent de phrafes afcendentes , tan-*

dis qu* ceux qui font fatigués font le contraire.
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Il a raifbn, l'amour l'attend.

Il falloit mettre ce vers en récitatif]

ce n'eft plus l'ancien guerrier qui parle

c'eft le père de Célicour. Si dans fa fe-,

conde partie de cet air j'ai remplacé h

trompette par le cor, c'eft parce que l'or

chefïre du théâtre Italien en etoit alor

dépourvu^

L'emploi des inftrumens à vent Û bier

fenti par les Allemands , par rap-j

port à l'harmonie , mérite d'être confi

déré par les compofiteurs dramatiques

Lorfque ïa mufique ne déclamoit point

une flûte traverfière , une trompette

un cor, vouloient dire amour
> gloire

ou ïa chajfe. II faut à préfent que ce

divers înftrumens concourent à l'expref

fion.

On peut regarder ces înftrumens ac

compagnateurs du chant fous deux ra

ports. Celui de ia voix qu'ilsaccompagnen
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& îe fentiment des paroles que la mu-
fique exprime. Le bafîbn eft lugubre , &
doit être employé dans le pathétique,

lors même qu'on veut n'en faire fentir

qu'une nuance délicate ; il me paroît un

contre-fens dans tout ce qui eft de pure

gaîte'. La clarinette convient a la dou-

leur, moins pathétique cependant que ïe

bafTbn. Lorfqu'elle exécute des airs gais

,

elle j mêle, encore une teinte de triftefTe.

Si l'on danfoit dans une prifon , je vou-

drais que ce fût au fon de la clarinette.

Le hautbois , champêtre Se gai , fert aufîl

à indiquer un rayon d^efpoir au milieu

des tourmens. La flûte traverfière eft

tendre cV amoureufe y la douceur de fes

fons aigrit la plus belle voix de femme,

qui ne peut guère fe fbutenir a coté de

la flûte ; elle accompagne plus avantageu-

fement la voix des hommes ck les in£

trumens dont le fon n'eft pas foutenu.

Les deux, airs de VAtrit de. la Mai~

S 4,
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fin , Je fuis de vous très-mécontente—m S
Rien ne plaît tant aux yeux des belles

%

que j'ai analifés précédemment, devraient

fuffire pour prouver que les accens

de la parole peuvent être copiés par

les fons de la gamme, je fais néanmoins
que ce„ que j'ai cru prouver fera dédaigné

par bien des gens ; mais je ne m'en
afflige pas , ou fi je m'en affligeois ce

feroit pour les plaindre.

.

Un homme de lettres qui m'avoit en-*

tendu parler fur la poffibilité de noter

toutes les inflexions de la parole , & qui

nioit cette pofïibtlité , me pria , en fou-

riant , de le recevoir chez moi pour par-

ler plus a fond fur cette matière.

En entrant dans mon cabinet, M me
dit en me faîuant , avec un petit ton.

de prote&ion : Bon jour monjîeur.

Je note ici fes inflexions.

rettoc
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;=E£3 -0 ,—

r

jF5^=^EEE^EEg^Ëj
Bon jour , Mon- fieurt

Je lui chantai à Pinftant , fur le même
ton , ut fol fol ut , Se il fut à moitié

converti.

Il feroit allez pïaifant de faire une

nomenclature de tous les bonjour, monfieur
x

ou bonjour , mon cher, mis en mufique

avec l'intonation jufte ; l'on verroît com-

: bien l'amour-propre eft un puiiïant maître

de mufique _, & comme la gamme change

. îorfque l'homme en place cefle d'y être.

Un bonjour , monficur ; me fufEt pref-

que toujours
, pour aprécier en gros les

présentions ou la {implicite d'un homme
;

! ïa politefle ou la faufîeté , nous cache

l'homme dans Ces difeours ; mais il n'a

pas encore appris à fe cacher tout-à-fait

dans (es intonations. Je crois faire ici

J'eloge de l'humanité*
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La même phrafe prononcée par difTé-

rens perfonnages & dans des circonf-

tances différentes , reçoit donc toujourj

de nouvelles inflexions , & la vérité de

déclamation 5 peut feule faire de la mu
fique , un art qui a fes principes dans la

nature.

II faut fur-tout foigner la ponctuation

muficale , de laquelle refîbrtira cette vé-

rité de déclamation. Les rapports mathé

matiques qui exiitent entre les fons , foni

Lien auffi dans la nature , comme les pro

portions phyfiques du corps humain ; mais

ç'eft l'attitude , fexpreffion , la paillon J

qui animent une ftatue ; de même que

la déclamation anime les fons. Quel champ

vafte pour le muficien !

J'ai dit que la mufique eft un difeours :

elle a donc , comme les vers Se la profe «

les repos ck les inflexions de la virgule
;

,

des deux points, du point d'exclama-

tion 3 d'interrogation &. du point final

:
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Le muficien qui y manque , ou n'en*

tend pas fa mufîque , ou ne comprend

pas les paroles, Comment dans les inr

tervalles de douze demi tons , que ren-

ferme la gamme cromatique , tous les

repos & les accens de la ponctuation

n'exifteroient-iîs pas ? L'exemple fuivant

prouvera d'ailleurs combien il eft aife' de

prolonger, par des repos, ïe fensdu point

final.

— -~. M — —
|
— 1 .m—^-_- - - — ——W^ , ifc M

m

fiilii^g^

Si ces vers de fix fillabes étoient en

interrogations , ne peut-on pas tourner

la même phrafe de cette manière?
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^ES35?EE

Ea=j|j^^^K-

Des mufkiens français ont employé

fouvent eette phrafe interrogatoire

m:n^feg^j=gEE^|M^

orfque le fens des> paroles exigeokj

le point final;

cette faute impardonnable , fuNtout dans

le récitatif où le muficien n'éprouve point

de gêne provient, je crois ,, de ce que

les muficiens français entendirent jadis]
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îa mufique des Bôufons Italiens, fans

comprendre leur langue.

On aura beau dire & beau faire, la

mufique vocale ne fera jamais bonne
,

(î elle ne copie les vrais accens de la

parole ; fans cette qualité , elle n'efc qu'une

pure fîmphonie»

Lorfque j'entens un opéra qui ne me
fatisfait pas entièrement

,
je me dis que

le compofiteur ne comprend point fa

langue
,
je veux dire le langage mufical.

' L'harmonie , ou le trait de chant dont

il s'eft fervi pour rendre un fentiment 5

me femble propre à une autre expreffion.

Si l'on ne me chantoit point de pa-

rolles , j'en fubMituerois qui rendroient

le morceau de mufique excellent k mon
gré. II faut donc que le compofiteur

fâche bien fa langue mufical
,
pour qu'il

puifle y adapter des paroles , qu'il doit

iiuffi entendre parfaitement : c'eft de
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l'union de ces deux idiomes , que refaite

la bonne mufique vocale.

I/on peut exprimer jufte, avec beau*

coup d'harmonie , un grand travail d'or*

cheftre, & un chant fouvent acceflbire
,

ou une déclamation peu chantante y c'eft

ee qu'en général a fait Gluck t

L'on peut exprimer jufte , en raifant

fortir de la déclamation un chant pur &
aifé dont Porcheftre ne fera qu'un ac-

compagnement accefToire ; c'eft généra-

lement , ce que j'ai cherché a faire.

L'on peut faire un chant plus pur Se

plus fuave encore, qui en ne peignant

point n'a cependant pas d'intention con-

traire à fexpreiîion des paroles. C'eft ce qu'a

fait Sacchini* Tant qu'on fera de la mu*

fïque , il faudra rentrer dans les trois

manières que je viens d'indiquer*

La mufique de Haydn, peut être re-

gardée comme un modèle dans le genre

mftriimentaî , foie pour la fécondité des
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motifs de chants ou celle des modula-

tions. L'abondance des moyens ïe ren-

droit peut-être abftrait, s'il ne me fem-

bîoit obferver une efpèce de régime
,

qui confifte à. conferver long - tems le

même trait de chant , s'il module beau-

coup ; mais il eft riche en mélodie lorf-

qu'il module moins.

Il me femble que le compofiteur

dramatique peut regarder les œuvres in-

nombrables de M. Haydn, comme un

vafte dictionnaire où il peut fans fcru-

pule puifer des matériaux , qu'il ne doit

reproduire cependant , qu'accompagnés

de fexpreflîon intime des paroles. Le com-

pofîteur de la fimphonie eit, dans ce cas,

comme le botanifle qui fait la découverte

d'une plante en attendant que ïe méde*

cin en découvre la propriété.

S'il eft vrai , comme je l'ai dit
, que

le compofiteur vocale doive fentfr les

différentes nuances qui conftitue un dis-

cours dans toutes fes parties , pour pou-
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voir enfuite faire un raprochemeht te

qu'il unifie fon idiome mufkale au ïan

gage ordinaire ; combien eft-il abfufd

d'ajouter foi à un vain préjugé qui vou

droit nous faire accroire que l'on peu

joindre l'ineptie a un grand talenti

Qu'on ne dife donc pas que mille foi

ïes bons mufîciens ont commis des faute

d'ignorance ; l'homme ignorant ne peut

être qu'un déteftable muficien , & c'étoit

l'avis de Voltaire, lorfqu'on lui parloid

des prétendues inepties des hommes dis-

tingués par un talent quelconque.

On raporte que Carie Vanloo ne vou-

loit pas recevoir douze cent francs pour un

tableau qu'il venoit d'achever , parce qu'il

étoit convenu qu'on le lui payeroit cin-

quante ïouis. Cette ignorance me paroît

fublime dans un grand artifte. Elle prouve

que plus l'homme porte toutes {es fa-

cultés vers une feule chofe , moins il

doit être inftruit de toutes les autres. On
ignore
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ignore combien de grandes chofes pour
le commun des hommes

, paroiffent mi-
nutieufes pour l'artifte qui , tout entier à

Ion objet, vit pour ainû dire avec la na-

iure.

Mille petites facultés néceffaires pour,

avoir feulement le fens commun , fe dé-
xuifent pour fortifier une faculté majeure.

Auffi l'homme occupé d'un grand objet
tvec tous fes rapports , devient indifférent

,

ùr mille autres pour fjb livrer à celui qui

;'occupe fortement.

La nature ne nous ayant donné qu'une
:ertaine portion de force répandue dans

, 'individu, nous laiffe les maîtres, par
pn exercice habituel , de fortifier un de
,ios organes aux dépens des autres ; telles

jbnt les jambes d'un danfeur& d'un maîtœ
m fait d'armes • la main gauche du joueur

,1e violon
;

la poitrine d'un chanteur
; Ja

cête du favant
;

les organes du fentiment

pour le Poëte
, le Peintre, le Muficien

: T
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& tout homme de génie. Ne jugeon

donc point légèrement l'homme qui fait un'

chofe mieux que tout autre ; & fouvenon

nous qu'un jeune e'tourdi avoit répond

dix fois à une queftion , pendant qu

J. J. RoufTeau refloit taciturne en y cher

chant une réponfe.

ê
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LE MAGNIFIQUE,

J Drame en trois acles, par M. Sedaine; repré-

:nté à Paris par les Comédiens Italiens , Le A
lars IJJ3*

1;

A mefure que j'acquérais la connoif-

DifTance propre au théâtre , je défiroîs

s mettre en mufîque un poëme de M.
edaine , qui me fembloit l'homme par

icellence , foit pour l'invention des ca-

i&ères , foit pour le mérite fi rare d'à-

ener les foliations d'une manière à pro-

aire des effets neufs , & cependant tou-

urs dans îa nature.
,

Le Magnifique me fut offert par ma-
iime de Lalive d'Epinay , l'amie intime

i J. J. Roujfeau ; c'eft affez faire fon

oge. La fcène de ïa rofe me féduifit
,

îoique je fentiffe ïa difficulté de faire

i morceau de mufique , le pïus long

n ait jamais été' tenté au théâtre. Quant
refte de la pièce , je m'en rapportai

T %
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plus à la réputation de l'Auteur t qta

mon propre jugement.

II étoit écrit à' la tête du poème, fêJ^

âant l'ouverture, on verra pajfer demi

la fane , une procejfwn de captifs j c

entendra h chant des Prêtres.

C'eft d'après cet avis de TAuteur, qtj

je commençai l'ouverture par une e,

pèce de fugue , ou mufique de mot

un peu mitigée. Faire entendre enfui;

un contrepoint défignant abiblumc,

les chants d'égïife , me fembloït péri

leux à Topera comique', que faudroit-

faire palTer dans l'ame des fpedateun

me difois-)e,.pour que fans étonneme

ils purent entendre des cantiques? L';

de Henri IVme vint à Pefprit.: tout b<

François n'entend cet air qu'avec un Ce}

timent pieux mêlé de joie & de te

drefTe ;
je faifis cette idée {t ) fur l'air

Vive Henri IV

•
* Vive ce Roi vaillant, &e.



SUR LA MUSIQUE. 1$$

/ajoutai un fécond air chantant, pour
1

qu'il y eût quelque chofe du compofneur;

les Prêtres fe préfentèrent à, la fuite du

Roi Henri , & furent très-bien reçus du

public. J'ai toujours été curieux des cé-

rémonies d'églife , îorfqu'elîes font obfer-

vées avec toute la décence & la dignité

iqu'elles exigent. L'artifte feul a intérêt

;de confidérer de près la nature. Pendant

qu'une proceflion palToit ,
j'avois obfervé

une efpèce de cacophonie , naturelle Iorf-

iqu'on entend plufieurs chants a la fois
;

ides prêtres font à votre droite, un op-

cheftre d'initrumens à vent eft à votre

gauche
;
quelques trompettes & timbales

plus éloignées fe joignent encore aux deux

premiers chœurs de chant ;
ce qui- forme

dans l'éloignementun enfembïe caractirif-

tique quoique défagréable à l'oreille. Peu de

perfonnes ont remarqué, j'imagine, que

ce mélange fe trouve dans l'ouverture du

Magnifique. Les trompettes font quelques

i éclats ; on entend une phrafe de îa marche

T 1
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qui va Cuivre
; ïe chant des Prêtres s*

joint
;

ils jouent tous enfemble
; ils finif

fent l'un après Pautre
; un filence gêné

raï fuceède
; enfin îa mufique militaire

qui efl cenfée être arrivée à l'endroit de
fpeâateurs

, commence avec force 1;

marche fuivan te.

ëS3^||Eg|ip|p|

Alors on n'entend plus que cette marche
qui abforbe tout le refre.

Si je difois qu'en faifant la mufique
de ce drame, j'aie éprouvé les même»
agrémens & la même facilité qu'en com-
pofaiic fur les poëmes de M. de Mar-
montd, ce feroit une famTeté palpable.,

que les connoifleurs reconnoîtroient ai-

fément. Mais qu'importe la peine ou
fe plaifir de l'artifte, fi fon ouvrage peut

être utile à fart > Le ton qui règne dans
le poème du Magnifique , n'a nul rap-
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port avec ceux que j'ai compofés précé-

demment ; il ne faut donc pas, me fuis-je

dit , qu'on y retrouve la mufique de

! Zèmire & A^or , ni cette de Silvain,

C'eit en étudiant le poëme , & non ïes

paroles de chaque ariette, que îe mufi-

cien parvient à varier fes tons ; c'eft fur-

tout en faififfant le caractère des premiers

morceaux que chante chaque a&eur , que

l'on s'irnpofe la loi de les fuivre en leur

donnant a chacun une phifionomie par-

ticulière. Sans cette étude on ne recon-

noît par tout que le mnficien , ce font

toujours les mêmes traits de chant qui

fe repréfentent pour tout exprimer ; avec

la différence puérile d'une trompette dé-

fignant la fierté du guerrier, ou d'une

flûte exprimant la tendreffe de famour.

Je voudrais cependant, pour que le mu-

licien obtînt une pleine fatisfa&ion de

fes travaux
, que les paroles dellinées à la

mufique euffent été foignées.

Dans les tems les plus reculés , la

T4
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mufîque tic fut employée qu'à confacrer

des paroles dignes de paffer a la pofté-

rité ; c'étoit par des chants que les peu-

ples anciens honoroient leurs Dieux

,

leurs parents , leur patrie. Aujourd'hui

l'on, dit : fi les paroles font mauvaifes ,

faites les mettre en mufique, on les trou-

vera bonnes. Je dis îe contraire ; on les

trouvera détectables. Fentens chaque jour

des vers que le public permet dans le

dialogue parlé , ôc qu'il rejetteroit s'ils

étoient mis en mufique , de manière a

être entendus. Le langage muficaï n'exiûe

que dans l'accent plus fort que la dé-

clamation ordinaire. Il eft donc clair

que plus vous déclamere2, plus vous ac-

centuerez
,

plus vous ferez fentir la pla-

titude des vers
;
plus vous dégraderez les

paroles & la mufique.

Voyez avec combien de retenue un

aéleur adroit débite des vers qu'il croit

mauvais : il éteint toute déclamation
; il

paiTe rapidement ôc prefque (ans accent
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fes endroits fufpe&s. Le Mufîcien éprouve

ïa même gêne en compofant ; il ren-

contre mille difficultés prefqu'infurmon-

tables ; ce vers en: de huit fiiïabes , le

fùivant n'en a que trois , l'autre en a dix

,

&c. II faut trouver un defïm régulier

,

dans l'irrégularité même. C'eft bien pis

(i les idées qui forment ïa ftrophe font

incohérentes; pour furcroît de malheur,

;

il y aura des mots profaïques ou triviaux ,

qu'il faut pafTer rapidement ,
pour qu'ils

foient peu entendus, & que les fpe&a-

;teurs croyent s'être trompés.

Voila l'abrégé des peines que l'on im-

pofe au mufîcien , ïorfqu'on lui donne

des paroles peu foignées. Mais il faut une

:oupe de vers propre à la mufique. Mais

il faut des petits vers ; hé non , meffieurs !

il ne faut rien de tout cela ; il faut des

vers relatifs au fentiment que vous peignez
;

des vers alexandrins ou des vers de (ix

GHabes, font les mêmes pour la mufique.

foyez corrects, fim étriqués; ne faites pas
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àes phrafes trop longues avec de grand*

vers de dix ou de douze fîllabes , dont

les hémiftichesfoient liés par des voyelles '

f

parce que plryfîquement , le chant ne

marche pas fi vite que la parole , & qu'il

faut refpirer enfin. Souvenez -vous qu'il

faut prefTentir ïe mouvement de Fair que

l'on fera fur vos paroles ; huit vers fur un

mouvement lent, prendront plus de tems

que trente fur un mouvement rapide.

Ne répétez pas les mêmes mots dans

un même vers , ou que ce foit pour em-

bellir votre idée; c'eft une refîburce pour

îe Muficien , ïorfqu'il veut arrondir fon

chant, mais dont il n'a pas toujours be-

foin ; fi vous le faites d'avance , vous ïe

gênez, parce que vous ne pouvez pas de-

viner quand il en aura befoin* Il fera

peut-être forcé par la tournure du chant r

de répéter les mots que vous n'avez pas

répétés; de forte que vos répétitions &
îes fiennes feront faflidieufes.

J'ai toujours cru que le prétexte fpé-
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!

cieux de fervir ïe Muficien , en pareil cas

,

!

n'étoit autre chofe que le befoin de com-

I

pïetter le nombre des fyllabes, pour faire

des vers de même mefure.

Evitez la morale , parce que fes images

font froides , excepté peut-être en amour.

Sentiment, ironie , paffion , monotonie

même lorfqu'etfe efl: caractère, tout eft du

!

refïbrt de la mufïque , excepté les mauvais

vers.

Chaque auteur dramatique fe plaint des

facrifices qu'il efl obligé de faire à fon Mu*

fïcien. M. Scdaint en parle dans fon dis-

cours de réception à l'Académie Fran-

çoife. Cependant je défie les poëtes avec

,

lefquels j'ai travaillé, de citer un bon vers

, facrifié à ma mufique.

Quoique la digrefllon précédente fe

trouve a l'article du Magnifique , je fuis

loin d'avoir voulu faire une critique par-

i

ticulière des paroles de ce drame» Si M.

Sedaine n'eft pas le Poëtequi foigne le plus

les vers deftinés au chant; les (ituations
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qu'il amène, & non pas qu'il trouvé:;

comme difent tes envieux ; font fi impé-

rieufes
,
qu'elles forcent le Muficien k s'y

attacher pour les rendre- II dit prefque

toujours le mot propre , & il fe croit

difpenfe' de l'embellir par des tours poé-

tiques. Il force donc le Muficien à prendre

des formes neuves pour rendre fes carac

tères originaux. La facilité dans le travail

n'efb guères pofïible en pareil cas ; mais

fouvenons-nous que l'habitude d'un tra-

vail facile efi dangereufe, fi elle n'eft ïè

fruit d'une longue étude. Après avoir fait

la mufique d'un poëme avec facilité; j'aime

à en rencontrer un qui me force à un

travail plus obftiné; celui -ci me donne

à fon tour des idées pour en faire un troi-

fième, auffi facilement que le premier.

Le Magnifique n'eut pas un fuccès

éclatant; mais ce qu'on appelle un fuccès

d'eftime ;. iî eft refté au théâtre. L'on me
difoit : je viens pour la feint de la roft

;

je répondois : c'ejl pour cette fient que
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JVauteur a fait la Pièce. Elle produifit un

,
effet non équivoque aux premières repré-

f
fentations. Pour faire l'éloge de îa fcène

I
êc de Paéteur, M. Clairval; je rapporte-

1 rai qu'une dame impatiente de voir tom-

I ber la rofe des mains de la pudeur , ou-

vrit fes doigts ckarmanSy & laijfa tomber

fon éventail fur le théâtre , & fut aufïî

déconcertée de fa défaite, que le fut

Clémentine Vinflant d'après.
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LA ROSIERE DE SALENCI,

Comédie paftoraîe , en vers ; paroles de M. de

Pe^ai ; repréfentée à Fontainebleau , en quatre

acles , le . . .: & à Paris , en trois aétes , le 28

.Février 1774.

Lorfqu'on ne confond pas tous les

genres dans uri même ouvrage, il refte

une couleur pour chacun d'eux. La paf-

toraîe, qui tient de fi près à la fimpfe

nature, offre cependant des difficultés;

parce que ïa candeur, la douceur de fes

accens ne préfenfent pas des contraires

afîez frappans , ni des couleurs affez vives

pour l'optique du théâtre. Je voulois faire

une paftoraîe en ma vie; on m'offrit la

Rofière de Salenci, dont tout le monde

aimoit le fujet. Ce ne fut qu'après mille

changemens que cette pièce fut fixée au

répertoire, (h) Pour monter ma tête au

ton de ia paftoraîe, les poëfîes de Gefïner

m'occupèrent pendant tout le tems que
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j'employai a compofer la mufique de la

Rofière. Je crois même que l'on doit re-

marquer le fruit de cette lecture , par la

douceur, & j'oie dire la piété des chants

qui cara&érifent cet ouvrage.

Le duo : Colin , quel efi mon crime ?

A toujours été eftimé , fans produire d'ef-

fet au théâtre. Je ne puis en deviner la caufe,

à moins que ce ne foit les raifons que je

viens de dire.

JOair : Ma barque légère

mérite peut-être quelque attention, par

;îa gaieté & le peu d'importance que

femble mettre Jean Gau à ïa belle a&ion

qu'il a faite. Le pïaifîr d'avoir fauve Colin

eft îa feule idée qui l'occupe pendant fon

] récit; il parcoure tous les détails d un nau-

frage, fans fonger à en faire une image

effrayante; il devient par la plus généreux

& plus aimable. Les Muficiens prennent
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trop fouvent au férieux , les récits qu
ne font que fatisfaifans

, puîfque le dan]

ger n'exifte plus, & que le plaifir dij

fuccès doit l'avoir en partie fait oublier 1

cerf encore dans ces fortes de cas que h

mufique a un pouvoir dont la parole é^

le gefte ne peuvent qu'approcher; ca^

dans îe tems que l'orcheftre peint les flot;

en courroux , fadeur enivré du pïaifii!

d'avoir fauve un jeune garçon , çrianfc

gaiement:

Ma barque s'engage

,

S'échape en débris,

L'écho du rivage

RepoufTe mes cris, &c.

au refte, cette règle n'eft pas générale. Il

faut toujours confidérer le perfonnage qui 1

parle; ce qui fied à Jean Gau, payfan

jeune Se gaillard, ne fiëroit pas à un

payfan d'un autre caractère. Un tiers qui

parle eft toujours moinsarTe&é que fï c'étoit

îa perfonne même qui fit le récit de fes

malheurs.

Sans
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1 Sans s'y porter en foule , le public a

oujôurs vil avec fatisfaction les repréfen-

aîions de la Rofièrej il a repoufîe les ac*

rices dont les mœurs étoient peu régu-

ières, lorfqu'eiïes fe font préféntées pour

emplir le rôle de Cécile : celles au con*

raire dont la fagefle embellifîbit le talent,

m reçu des àpplaudirTemens flatteurs , fur-

out à l'inftant du couronnement, ce qui

rouve que les hommes raffemblés aiment

1 vertu/quoiqu'ils ne vouîufTent pas tou-

ours fe charger de rendre l'adrice ver*

aeufe*
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LA FAUSSE MAGIE,

Comédie en deux a$es , en vers , mêlées d
r

j

riettes ,
par M. Marmontel-, repréfemée par it

Comédiens Italiens , le premier Février 177/.

L'on m'a fouvent demandé auquel

mes ouvrages je donnois îa préférence

J'ai toujours été embarràOTé dans ma r<

ponfe. Je n'en quite aucun fans en et

content ; (ans y avoir mis tout ce qui d

pend de moi ; ièntant bien en même ter?

ce qu'il faudrait pour faire mieux ; ma

ce que j'ajouterais de plus, ne s'acco

deroit pas avec ce qui eft , Se cette ra

fon iùffit pour avertir l'artifte qu'il de

s'arrêter. L'ouvrage qui coûte peu d'étui

& de peine , eil un enfant gâté qui fèmb

plus appartenir à l'heureux élan qui l'a pi

duit , qu'à fhomme même. Il chérît (c

enfant, il lui fourit & n'ofe prefque s'(

croire le père. L'ouvrage au contraire q

a follicité vivement tous les relîorts
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l'imagination , eil le véritable fruit du tra-

vail
;
jamais on ne ie revoit qu'en fongeanc

aux peines qu'il a coûtées; c'efl celui qu'on

défend avec plus de chaleur , parce qu'il

nous appartient de plus près ; fi le pre-

mier nous flatte, le fécond nous attendrit,

i La mère de pïufieurs enfans pourroit mieux

; que nous expliquer les divers fentimens

que nous font éprouver nos productions

,

félon qu'elles Tont plus ou moins heu-

reufes.

Le premier acte de la Fauffe Magie,

çft peut - être ce qu'il y a de plus efti-

mable dans mes ouvrages : en n'écoutant

que le chant de cet acte , on eft tenté de

îe mettre au rang des comportions fa-»

ciles ; mais le travail des accompagne-

mens, les routes harmoniques qu'ils par-

courent, arrêtent le jugement trop pré-

cipité , & Ton fent enfin que îe caractère

diftinctif de cette production vient d'un

certain équilibre entre la mélodie & l'har-

monie. L'équilibre dont je parle , ne con-

V %
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fîfte pas à appliquer beaucoup d'harmo-

nie fur un chant heureux ; il faut que les

accompagnements eux-mêmes ayent le

caractère de la vérité. Il y a des trouvailles

d'harmonie comme de mélodie, & ce

nVt pas la dîfficul té vaincue , ni le rapro-

chement fubït de deux gammes éloignées

qui en conftitue ïe mérite ; c'en
1
parce que

cette harmonie elle-même eft vraie ôc ex-

prefïîve,que je la nomme heureufe. Un
compofiteur favant fait toujours faire une

compofition favan te \ mais il n'eft. pas

toujours heureux dans {k--fcien.ee. L'équi-

libre dans les organes du fenttment eft

je crois defirabie , pour produire une fem-

blabïe compofition. J'ai fouvent commencé

un morceau de mufique , fous les aufpices

les plus favorables ; un chagrin , une in-

quétude furvenoit
,

je fentois alors mes

difpofitions s'altérer , Se le morceau heu-

reufement commencé, prenoit une forme

différente donc je n'étois pas auffi con-*

tent.
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Le fécond a&e ne préfentoït plus Qu'une

a&ion invraifemblable , à laquelle les fpec-

tateurs ne fe prêtent point ; fur-tout après

un premier a&e qui annonce une comé-

die. Si dès le commencement de la pièce

fauteur eût montre le vieux crédule entouré

de prétendus fôrciers , îa pièce auioit eu de

l'unité en finifïànt comme elle avoit com-

mencé. Les premiers objets qui frapenc

îes fpe&ateurs, font ceux qui refient dans

fon imagination ; & tout ce qui en eft îa

'- fuite efl: bien reçu. M. Sedaine étoit fâché

de commencer le poëme de Richard Cœur

de Lion, par les payfans qui chantent le

bon ménage ; il auroit d'abord voulu fixer

l'attention fur Blonde! , mais la néceffité

de préparer le divertiffement du troifième

acte Vy a forcé ; aufli Blondeî en arri-

vant dit à fon petit conducteur 3 j'entends ,

je crois, chanter? Ce n'eft rien, répond,

l'enfant y ce font îes payfans qui rentrent

' après l'ouvrage des champs. Ce n'efl rien &

i n'a pas été mis fans intention.
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Après quelques repréfentations de la

Faujfe Magie , cet ouvrage ne fe foutint

pas long-tems
;
je follicitai le début d'une

jeune a&rice/mademoifeïle Dérouville ,"

qui chanta fupérieurement dans cette pièce,

& ne fut pas reçue parce qu'elle chan-

toit trop bien ; mars la Faujfe Magic

refta au théâtre avec fuccès,

Vous auriez à faire à moi, &c.

étoit un air & non un trio ; les accents

de îa barTe me parurent fi vrais , que je

ne pus réfîfter au defir de demander à

M. Aîarmontel, ïes paroles qu'elle fem-

bloit appeller. Les notes foutenues du

jeune homme furent une fuite naturelle

de cette baîTe. Ce morceau heureux , où

les trois acteurs en formant des chants

diiferens foutiennent leurs caractères

,

ri'eft point apprécié au théâtre de Paris(i)

(i) Il m'a paru l'être beaucoup mieux depuis que l'an

@§ affis au parterre de la Comédie Italienne,
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e crois qu'il eft de trop à ïa fcène, j'ai

noi-même toujours fenti*une fatiété de

nufique à cet endroit. Les vrais con-

aoilTeurs en mufique , comppfent le petit

nombre de fpe&ateurs ; eux feuïs appîau-

aiflènt ce morceau de mufïque à trois

fujets ; fi le poète l'eut fait avant moi

,

il eft probable qu'il eût été au deffous

de ce qu'il eft, mais un hafard heureux

l'a produit , & les morceaux de ce genre

ne devroient être faits que de cette ma-

nière.

J'en connois peu de bons ; excepte le

duo de Tom Jones ,

Que les devoirs que tu m'împofès , &C.

Faire deux ou trois chants Fun for l'autre

,

eft un tour de force qui prouve prefque

toujours quon a voulu trop entreprendre.

Les facrifïces y font plus remarquables

que le produit. Si les trois parties font

chantantes, chacune en particulier, l'en-

v 4
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femble eft embrouillé ; iî elles ne chan-

tent point, pourquoi fe donner tant de

peines ?

s La mufique parlante du duo des vieil-

lards
,

Quoi ! c'efl vous qu'elle préfère, &ç.

fit un effet extraordinaire à la première

repréfentation
; le chant en eft fi près de

la déclamation qu'on le confond ayee la

parole, D'ailleurs ce morceau eft filïabi-

que
, & d'un mouvement continu , cette

forte de mufique à un, empire prodigieux

fur tous les fpe&ateurs.

Les. anciens, ont beaucoup parlé de.

l'empire du rhitme ou du mouvement
; if

opère plus puiffament que la mélodie &
^harmonie

; mais lorfqu'il y eft réuni

,

fon empire eft irréfîftible. Lorfqu un air

marqué & fimétrique s'empare d'un au-
ditoire , on entend les pieds'., les cannes
frapper h mefure ; tout eft fubjugué &
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rdhtraint de fuivre ïe mouvement donné,

ifài ufé fouvent d'un ftratagême fingulier

oour ralentir ou accélérer la marche de

•d perfonne que j'accompagnois a la pro-

nenade ; dire à quelqu'un vous marchez

:rop vite , ou trop lentement , efl une

îfpèce de defpotifme peu décent , excepté

îvec fon ami : mais chanter lourdement

'jn Êr en forme de marche , d'abord à

[ 'à mefuiÈ de la marche du compagnon

,

snfuite la lui ralentir ou l'accélérer , en

changeant infenfiblement le mouvement

de l'air, ett un ftratagême aufïi innocent

que commode.

Quoique muficien j'ai toujours cru que

[es trop vives fenfations produites par

un morceau de mufique, nuifent à l'effet

général d'un ouvrage , a moins que ce

morceau ne foit îa catastrophe du poëme..

Les gens véritablement fenfibles à la vé-

rité dramatique /ont dû fentir qu'après

un air de bravoure vivement applaudi ,

il en réfulte une lacune qui fufpend l'at-
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tention & laifïè à peine l'envie d'entendre

,

ce qui fuit : au refte , un auteur tel qu'il

Ibit , fbufFre avec plaifir des invraifem-

Jblances fi flatteufes. L'a&eur qui a ie,

plus de tact- , fe gardera bien dans toute

compoficion femblabîe au duo dont je

viens de parler, de furcharger Fexpreffion
j

cette raufique eft elle-même fi près de

la parole > que pour peu qu'on néglige

l'intonation , il ne refte que la parote

même avec accompagnement. Il n'ap-

partient qu'aux exécutants qui ont le plus

de goût de fentir combien iî faut être

modéré dans les ouvrages où règne la

vérité d'expreffion & de déclamation»

Cette mnfique qui eft d'un grand fecours

pour les taïens médiocres , eft peut-être

ennemie des taïens fupérieurs \ elle leur

prefcrit trop jufte ce qu'ils doivent faire;

ilsfe trouvent mieux, lorfque îe mufieien

n'yant pu qu'efleurer la vérité , leur laifïè

wn champ libre pour déveloper îeur jeu

brillant. Au relie c'eft à l'acteur intei-
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'jent à fenrir jufqu'k quel poinr il peut

livrer a l'expreffion : il vaut mieux refter

1 peu au defTous que d'y atteindre :

en n'eft fi près de la dégradation que

:
: qui ne peut pïus acquérir ; & pour

k qui regarde le fentiment fur-tout, il

iaut mieux hiflèr quelque chofe à defirer

5ue de fatisfaire pleinement un auditeur

ui ne tarderoit guère à fentir que l'état

h plus accablant eft celui qui ne lâifle

"lus de chemin au defir.

Ce que je vais dire prouve phifique-

3aent ce que je viens d'avancer.

La plupart des hommes en ont éprouvé

es 'effets , fans en connoître la caufe.

hameau & /. /. Roujfeau n'en ont dé-

veïopé que ce qui regarde le phyfique

lIes fons.

II eft deux manières d'accorder les

inftrumens a cordes ; le piano par exem-

ipïe : en faifant une fuite de quintes juftes*

ltout le monde fait que les oclaves de-

viennent trop fortes , & que tout-a-coup

on eft forcé de diminuer les fons pour
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rejoindre le point d'où l'on eft parti. Rfe
de plus funefte à l'effet de ïa mufiqd
que cette manière d'accorder

; je ne II

pas feulement à l'endroitou l'on eft obli^
de tempérer les fons, mars même fur î

1

partie du clavier où les quintes fon juftes 1

car on éprouve une fatiété défefpérante '

chaque accord portant avec foi un âpre t.

qm. repouflè-Ie fendaient, & efrarouchc
les .grâces. Altérez, au contraire, faible-

ment toutes vos quintes
; alors un défi

involontaire d'arriver au point imper-'
ceptibfe de la perfection , à ce point
mathématique qu'on ne fe foucie guère
de calculer quand. on fa fenti , foutienf
votre attention. Chaque accord prend une
teinte moelleufe

, & vous fait éprouva
un charme féduifant. Quel chanteur n'a
pas fenti fon ame fe déveloper ou fe ré-1

trécir en s'accompagnant > Un fameux
chanteur que j'ai vu "à Rome, Git^idldj
envoyoit fon accordeur dans les maifons
où, il voulait montrer fes talens, non-
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îîement de crainte que ïe clavecin ne

r'trop haut, mais aufïï pour ïa perfée-

pli de l'accord. N'avons-nous pas en-

.ndu des femmes dont l'organe foibîe

ptivoit nos fens dans la converfation ?

?

ueîle voix fonore , mais ferme Se plus

£
re de fes accents vous a jamais fait

,
même plaifir ? Souvent j'ai quitté mon

ano parce qu'il me déplaifoit ôc ne me

nvoyoit pas mes idées telles que je les

:mcevois : c'eft après bien des années

jfe je me fuis apperçu que l'accord des

juntes trop juftes en étoit la caufe. On

oit qu'une belle production dépend plus

.Li'on ne penfe de l'accordeur.

Il n'eft guère moins eflentieï d'obfer-

sr une efpèce de régime en mufique

>our en jouir long-tems. Peu de mufi-

iens entendent moins de mufique que

noi ; fi j'allois aux fpe&acles lyriques tous

es jours , fi j'afifiois à tous les concerts

i»ù je ferois admis , fi enfin je ne fuyois

a plupart des occafions d'entendre de
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ïa mufîque , la faiiété m'auroit fouven

donné un dégoût que je n ^ai jamais éprouva

Tout eft limité dans la nature ; le matii

je ne touche mon piano avec plaifir qui

parce que ïa veille je n'ai pas entendi1

de la mufique pendant quatre heures ; de!

que le plaifir fe tourne en habitude ou er

manie, il cefle d'être piquant. Un.amaJ
teur peut ainfi occuper fon rems ; mâii

l'homme qui veut produire doit l'éviter

Le compofiteur qui fe repaît trop é.t

Ses ouvrages doit fe répéter aifément i

il doit craindre auffi Pimpreffion que lui

laifTera un de fes morceaux qui aura réufï]

généralement : iï peut , s'il n'eft pas fui

ùs gardes , le répéter toute fa vie par

àes réminifcences imperceptibles pour

lui feul.

Je vais peu aux premières repréferita-
1

tions qui ne m'intéreflent pas perfon-

nellement; je préfère de ïaiffer fixer PoJ

pinion publique que je compare alors

avec plaifir à la mienne.
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Je fens un mouvement de recon-

îoifTance envers les muficiens qui exécu-

tent au théâtre celle de mes pièces qui

}nt été ïe plus fouveut repréfentées ; Pat-

iention , îa chaleur qu'ils mettent à exé-

cuter ce qu'ils favent par cœur depuis

jong-tems , me femble une grâce d'état.

Te ne penfe pas de même de Pa&eur parce

jqu iï eft immédiatement fous les regards

.du public qui lui impofe la îoî d'être

toujours attentif , & lui donne chaque

jour une émulation nouvelle.

I

Lorfque j'entends mes ouvrages biea

rendus, ils me rapeîlent les fenfatîons

«agréables d^ue j'ai éprouvées en les com-

pofant

J'aime aufiî a me rappeller que ce fut

à une repréfentation de la faune Magie >

^que l'on me préfenta à /. /. Roujfeau»

j
J'entendis quelqu'un qui difoit : M. Rouf

jfiau , voilà Gritry que vous nous de*

^mandki tout à l'heure. Je voîai auprès de

fui , îe confîdéraî avec attendriffement.



Qwe y<2 y^w <zi/e de vous voir
y me dit— il J

. depuis long-tems je croyois que mon cœur

s'était fermé aux douces fenfations que

Votre mufque me fait encore éprouver,,

Je veux vous connoître , mohfiéur , ou

pour mieux dite je vous cônnois déjà par

vos ouvrages ; mais je veux être votre ami
Ahl monfieur ! lui dîs-je , ma plus douce

récompenfe , eft de vous plaire par mes
talens.— Etes-vous marié ? — Oui. »

Ave^vous époufé ce qu'on appelle une

femme d'efprit ? — Non. — Je m'en
doutois ! —- Elle île dit jamais que ce

qu'elle fent, & la fimple. nature eft fori

guide. .-— Je m'en doutois : oh ! j'aime les

artiftes , ils font enfants de la nature. Je

veux connoître votre femme & je veux

vous voir fouvtnt. Je ne quittai pas Rouf
y^zz/ pendant le fpec~bade : il me ferra deux
ou trois fois îa main , pendant la Faujfe

Magie; nous fortîmes enfemble : j'étois

loin de penfer que c'écoit la première &
îa dernière fois que je lui parlois ! En

paffarit
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[ iT ïa rue Françaife , il voulut franchir

ps pierres que les paveurs avoient ïaiflees

m.s ia rue
;

je pris fon bras , ôc lui

;s,prenei §ardc M. Roujpau; ib{Q re-

Ta bi ufquemenc en difant : laijfe^ moi
«s fcrvir de mes propres forces. Je fus

#mti par ces paroles
; les voitures nous

garèrent, il prit fon chemin, moi le

Uen
, & jamais depuis je ne lui ai parlé*

• Si j'avois moins aimé Rouffeau , dès
' lendemain je l'aurois viiité

; mais la

Miidité compagne fidèle de mes deïîrs

ï plus vifs, m'en empêcha. Toujours

crainte d'être trompé dans mes efpé-

'tices ,- m'a fait renoncer à ce que je

iihaite le plus ; fi cette manière d'être
,

pofe à moins de regrets , elle contrarie

is cerTe l'efpérance , cette douce illu-

>n des mortels.

J'étois un jour dans la voiture de l'Arn*

{fadeur de Suède , avec un homme de

itres
;
je vis Roujfeau

, qui cheminoit

ec fa grofTe canne , fur les trottoirs du

X
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pont royal, résiliant avec peine aux fe

coufTes du vent & de la pluie
;

je fi:

un mouvement involontaire, en m'en

fonçant dans la voiture comme pour mc|

cacher , qu'avec vous ? me dit mon corn

pagnon. Voilà Jean Jacques , lui dis-jq

Bon , me dit le Phiïofophe , il eft plu,

jîcr que nous. Il difoit vrai , mais il avoi

la fierté que donne le talent naturel , 8

non cette morgue infoïent'e , que l'on re

marque dans ceux qui par un travail pé

nible ou un hafard heureux, ont fu prendi'j

une place que la nature ne leur deftinoj

pas. Un enfant , ïe plus petit infeéte

la feuille d'un arbre auroient fuffi pou

amufer & arrêter les idées de Roujfeau

parce que toutes ces chofes font vraies

mais tout ce qui tenoit aux convention

morales, ce qui avoit l'empreinte de ï;

main des hommes , lui étoit fufpecl

Il fe chagrinoit du bien qu'on lui vou

loit faire
;
parce que né libre & fenfibîe

il devoit s'élever en lui un combat entn
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'homme naturel & l'homme focial, dont

s premier fortoit toujours vainqueur. Un
'èi être fans doute devoir exciter l'envie

[es hommes riches & puhTants ; Ton cou-
!

oit après la reconnoifïànce de Roujfeau

ivecla même ardeur que l'on veut moif-

ftSmer la fleur qui fe cache fous le vctîe

[

e la pudeur : mais Ton unique bien étoit

'indépendance ; fi elle eût été' l'effet de

vanité, on la lui eût ravie, & nous

feufïïons vu efcîave ; mais c'étoit par fen-

rnent qu'il étoit libre ; toutes les rufes

es hommes ont échoué.

D'ailleurs Roujfeau repoulîoit peut être

bien qu'on vouloît lui faire dans la

'•ainte d'être ingrat; & il auroit du l'être

'ar la faute même de ceux qui cher-

loient à l'obliger avec trop de chaleur»

our ne pas courir les rifques de l'ingra-

tude , il faudroît apprendre à obliger

Dblement, mais froidement, & ne ja-

iiais trop fe lier avec ceux qu'on oblige.

ù toujours remarqué que j'avoïs obtenu

X %
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la reconnoiffance de ceux que je n'avo

obligé qu'indirectement, & que tous cei

qui ont été à portée de voir combie

j'avois de joye à leur rendre queîqu

fervices , fe font prefque toujours difpei

fés d'être reconnoiiTants ; fans doute pan

qu'ils jugeoient trop clairement que j'ét(

allés récompenfé par la jouhTance mer

du bien que je leur avois fait.

J'entends fouvent dire que le cœur

Phomme , eft un labirinthe impénétrab

Ç'eft peut être à la faveur de mon ign

rance, que je ne fuis pas de cet av

Je n'ai jamais vu que deux homm

celui qui fe conduit d'après fes fen

tion$ , & celui qui n'agit que d'après

autres ; le premier eft toujours vrai , me

dans fes erreurs ; l'autre n'eft que le

roir où fe réfléchhTent les objets d

fcène du monde. Voilà l'homme d

nature , l'homme eftimable , & l'hom

de la fociété.

Lorfque Roujfeau eut écarte îa fc

.
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r
[ui cherchoit à l'obliger , & qui, félon

M, cherchoit à lui nuire, parce qu'on

j/ouloit le forcer à renoncer à fon indé-

pendance
; ( car un bienfait oblige celui

|ui le reçoit, quoique le donateur ne

:
'exige pas) lorfque Roujfeau , dis-je, eut

i;

iH-même élevé la barrière qui le féparoît

,lu refte des hommes , il dut fe trouver

mcore plus malheureux que lorfqu'il com-

oattoit ; car alors il vivoit de fes triomphes
;

nais- livré à lui-même, accablé d'infir-

mités & de vieillefTe , ayant ufé les ref-

brts puhTants de fon ame altière , il re-

devint homme ordinaire : il reçut enfin

?afile que lui offrit M. de Girardin , &
nouait peut-être de regret de l'avoir ac-

cepté. Un tel homme eft rare, mais il

sft dans ïa nature. On dit qu'il fe con-

tredit fans cène dans fes écrits : je croirai

à cette aceufation , lorfqu'on m'aura prouvé

qu'une même caufe,fur tout au moral',

peut fe montrer deux fois , fans être ac-

x 3
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compagnée de circon{lances & d'efFe

dirïérens.

On n'a jm ravir à Roujjeau , ni fa li

Berté , ni Tes ouvrages littéraires , la pre

mière étoit fon appanage : vitam impen

dere veto. Ses ouvrages étoient à lui

parce que nul homme n'a pu être mi,

à fa place; mais on voulut lui contefte

fon Devin du Village ; s'il eût menti un

feule fois en face du public , Fapo.tr

de la vérité , n'étoit en tout qu'un im
po-fteur, & il perdoit fon premier droi

à l'immortalité. Comment un tel homm
eût-iï pu forger & foutenir un tel men
fonge? J'ai examiné le Devin du Villart

avec la plus fcrupuîeufe attention
;
par

tout j'ai vu l'artifte peu expérimenté , au

quel le fentiment révèle les règles de Fart

Si Rouffeau eût choifî , un fujet plui

compliqué, avec des caractères paflîoni

nés & moraux , ce qu'il n'avoit gard

de faire
a

il n'auroit pu le mettre en mui

fique i car en ce cas toutes les refîburce;
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le Part fufnfent à peine pour rendre ce

lu'on fent. Mais en homme d'efprît , il

voulu affimiler à fa mufe novice , de

^eunes amants qui cherchent à développer

h fentiment de l'amour. Souvent gêné

to la profodie, il l'a facrifîée au chant,

domine,

t;
J'ai per- du mon Ser- vi- teur.

r avant dernière fîlïabe du vers eh1 brève ...

k il efr impoffible de la faire telle fans

mire au chant.

J'y fon- ge fans cef- fe.

L'e muet du mot fonge , tombe d'a-

alomb fur la meilleure note de la phrafe

muficale ; il auroit pu dire

J'y fon-jge fans cef- fe.

x 4
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Mais il aimoit mieux le premier cha:

C^eft (ans doute après avoir éprouvé 1

difficultés infinies que préfente la lang

ïïançaife , & avoir bien fenti qu

ne les avoit pas toutes vaincues qu'iï

dit , les Français n'auront jamais

mufique. Si j'eufTe pu devenir l'ami
<|

Kùujfeau j fi nous n'euffions pas trou

des pierres dans notre chemin ; fi Roi

fi&U , en me voyant au travail , voya

avec quelle promptitude j'efîaie tour à te r

ïa mélodie , l'harmonie & la déclam

tion , pour rendre ce que je fens : (

dis avec promptitude , car il ne faut qu'i

inflant pour perdre l'unité en s'app

iàntiffant fur un détail) , peut être il e

dit alors
, je vois qu'il faut être nom

d'harmonie & de chants muficaux , auta

que je le fuis des écrits des anciens t po

peindre en grand & avec facilité.

Homme fublime ne dédaigne pas fhon

mage d'un artifte qui , comme toi, occu]

fesïoifirsj en s'efTayant, par cet ouvrage



SUR LA MUSIQUE. 3^9
lan s une carrière e'trangère à fes vrais ta-

ns. Tu fus bien malheureux , mais ton

ame fenfible ne devoit elle pas preffentir à

Titillant même de tes malheurs ,
que des

larmes éternelles couleroient de tous les

yeux pout te plaindre ! Que ne m'eft-il

permis de te dire ; ô mon illunre con-

frère , tu reçus jadis un outrage des mu-

ficiens que tu honorois, outrage que leurs

fuccefïèurs défavouent avec indignation ;

puifTent mon refpect , & mon admira-

tion pour tes vertus & tes talens expier

un crime qui n'étoit que celui du tems (i).

(i) Lofque Roujftau fit répéter fon Devin du Village ,

il témoigna fon mécontentement aux exécutans ; ceux-ci

pourfe venger le pendirent en effigie. Rqujfeau en fut ins-

truit, & dit à ce fujat
,
je ne fuis pasfurpris qifon me

pende , après m'avoir mis fi long-tems à la quejlion.

L'on ne peut imaginer quel efprk de travers regnoit

alors parmi les fujets de l'Opéra ; il fubfiftoit encore, lors-

que je donnai Çéphale & Procris, Fiers d'être applaudis

par les partifans de l'ancienne mufique ; humiliés par la cxi.~

tique continuelle des gens de goût , ne fâchant plus s'il fal-

•loit révérer ou abandonner leur antique idole , la fierté de

.['ignorance & la diffimulation occupoient la place des ta-»

Jens & du zèle.
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CEPHALE ET PROCRIS,

Tragédie en trois a<ftes , en vers , par M. Mar-

mojttel ; repre'fente'e a Verfailles en 1775 , & à

Paris le 2 mai 1775.

Cet opéra fat donné l'année du ma-

riage de monfeîgneur Comte d'Artois;

ïî n'eut qu'un médiocre fuccès , tant à

Verfailles qu'à Paris. Dans ce tems , il

étoït reçu qu'excepté ïes chœurs ck les

danfes
3 iï ne devoit point y avoir de

ïïiefure à Topera. Si quelques vers de

récitatif étoient expreffifs , fa&eur y met-

toit îa prétention dont un air pathétique

efl fufceptîble. Si les apçompagnemenjS

ïe forçoient à fuivre un mouvement mar-

qué, ce n'étoit qu'en courant après l'or-

cheftre qu'il l'attaignoit ; ilréfultoit de la

,

un choc , un contre-point , une fyncope

perpétuelle dont je laifle 3 deviner I'en%.

On interrompit une des répétitions
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par le dialogue fuivant, qui peut faire

juger de l'état des chofes.

l'A ctrici, fur < /e théâtre.

Que veut donc dire cecij monfieur?

II y a je crois de la rébellion dans votre

çrcheitre l

; le Batteur de mesure, dans Vorchejîre,

Comment, mademoifelfe , de la ré-

bellion ? Nous ibmmes tous ici pour le

: fervice du Roi & nous le fervons. avec

: zèle.

l'Act r i c e.

Je voudrais le fervir de même , mais

votre orcheftre m'interloque & m'empêche

de chanter.

LE Batteur de mesure.

Cependant , madesnoifelîe , nous allons

de meiure.

l'A c t r 1 ç E.

Pe mefure ! Quelle bête eiVee ïà ?
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Suivez - moi , monfieur , & fâchez que

votre fîmphonie eft la très-humble fer-*

Vante de l'actrice qui récite.

le Batteur de mesure.

Quand vous récitez, je vous fuis
,
^na-

demoifeiïe ; mais vous chantez un air

mefuré, très-mefure'.

l'A c t r i c e.

Allons , îaifTons toutes ces folies &
fuivez moi.

Les airs de danfe obtinrent l'eftime

des danfeurs. Le duo,

Donne la moi dans nos adieux , &c.

ne fut connu qu^après avoir courru les

fociétés.

Après les repréfentations de^Paris,

je propofai les changemens fuivants
;

LA VENGEANCE DE DIANE ,

en trois Actes.

Diane commençoit ïa pièce par îa
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réception d'une Nimphe nouvelle ; elîe

appelloit enfuite la jaloufie , lui faifoit

part de la deTertïon de Procris , féduite

par le chafleur Céphale , & la chargeok

de fa vengeance. C'étoit une leçon ter-

rible pour la Nimphe novice. Cette ac-

tion mêlée de danfe Se de pantomime,

les chœurs des Nimphes implorant Diane

en faveur de Procris , auroit fourni un

acte affez long en préparant l'intérêt.

DEUXIEME ACTE.

Céphale, fiul.

De mes beaux jours que le partage eft doux ! &c.

Je retranchois abfolument le rôle de

FAurore qui produit une double action

peu intéreflante. Les hommes rafTembîés

n'aiment pas à voir une femme dédai-

gnée, ôc cette femme efl l'Aurore plus

belle que le jour. La Jaloufie déguifée en

nimphe auroit pris fa place ; enfuite Pro-

cris avec Céphale , auroient terminé le
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fécond a&e comme il eft dans îe poëme.

Le troifième aéte refteroit tel qu'il eft.

C'étoit ïa jaîoufie* qui s'emparoit rour-

à-tour de Céphaïe &" de Procris dans ïe

fécond & le troifième acte.

De cette manière , l'action étoit une

,

& devenoit plus forte Se plus rapide.

L'auteur ne voulut pas adopter ces chan-

gernens cV l'opéra n'a pas été joué depuis.

M. Gluck aflifta a deux de mes ré-

pétitions à Verfaiiïes. La mufique du

troifième acte dut lui paroître aufïi dra-

matique qu'elle Peft en effet. Si Gluck

n'eût été qu'amateur défintéreffé , il m'eût

dit fans doute ce qu'un artifte confommé

a îe droit de dire à un jeune homme
de trente ans.

« Le criant triefuré , tel que vous l'avez

» fait, ne convient pas a vos acteurs,

» il faut que votre poëte vous mette à

» même de jet'ter plus de chaleur ck d'in-

i> térêt dans vos deux premiers actes , il

»> faut qu'il retranche les airs auxquels iï
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» vous a trop arTujetti , & qu'il vcuslaiiïè

n le maître de faire du chant mefuré

v quand il vous plaira ; alors vous choi-

» (irez les endroits qui font fufceptibles

w d'une mufique , telle qu'elle puiffe

p convenir a vos chanteurs 5%

Mais Gluck préparoit Ipkigénîc en Au*

îide , ôc il étoit plus naturel qu'il pro-

fitât de mes erreurs que de m'en tirer-

Je fuis loin de croire que j'euïTe fait

un tragédie comme Gluck y je fuis en-

traîné vers le chant auquel l'harmonie fert

de bafe , autant qu'if eft. lui-même com-

mandé par l'harmonie exprefïive de fon

orcheftre à laquelle il joint un chant

fouvent accefïbire , ou ne faifant que la

féconde moitié du tout.

Tel eft. l'empire de ïa nature ; l'Italie

fournit cent mélodiftes ôc un harmonifte :

l'Allemagne tout le contraire.

Tous les génies Italiens n'ont pu pro-

duire une ouverture telle que celle d'I-

phigénie en Aulîde. Toute la force du génie
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allemand ne nous préiente pas un air pathé-

tique, auffî déïe&able queceux de Sçcchini.

La France offrant une température mixte

,

entre l'Italie & l'Allemagne, femble devoir

un jour produire les meilleurs mufkiens
,

c'efl-à- dire ceux qui fauront fe fèrvir le plus

à propos de la mélodie unie a l'harmo-

nie , pour faire un tout parfait. Ils au-

ront , il eft vrai , totft emprunté de leurs

voHins , ils ne pourront prétendre au titre

de créateurs ; mais le pays auquel la

nature accorde le droit de tout perfec-

tionner , peut être fier de fon partage.

Le François n'en efi pas moins celui

de tous les peuples qui a reçu de ïa na-

ture le moins de difpofitions pour la mu*
fique. Né dans un climat tempéré, il

doit avoir les pafTions douces ; né vif,

fpirituel & galant, la danfe & les àif~

putes d'efprit doivent lui plaire ; tout

ce qui l'occupe profondément ïe rebutr.

Lorfque les Gens de lettres , fur-tout

les demi-favants fe difputent fur quel-

qu'objet
,



SUR VA MUSIQUE.
[d'objet; -ne croyons pas que,; la covir *

es jolies femmes ,. les petits niaît^s

,

oient férieufement de la partie. Ce qu'on

teut appeller la nation , s'amufe de tout.

,e fujet le plus grave , eu un ipotif de

laifanterie , ou le fujet d'une chanfon ( i ).

Dès que Paris eft refté trois mois fans-

îvolution, n'importe alors ou Lekain,cu
t

annot;i\ court où la nouveauté l'appelle;

c Ton ne fait distinguer s'il s'amufe

avantage d'une chofe ridicule , ou d'une

lofe digne d'admiration. Cependant au

îilieu de mille frivolités, le tems met

mt à fa place ; & fi le François a&ueï,

.•oit à peine qu'on ait eu la fureur des

antins , il aime à jamais les chefs-

œuvres de Racine.

L'italie depuis ïong-tems veut envain

féduire par fes chants toujours tendres

(i) Madame, difoit un jour d'Alembert, nous avons

batu une forêt de préjugés. Je ne fuis plus étonnée,

prend la dame , fi tous nous débitez tant de fagots,

Y
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& m^ïddieux; l'Allemagne veut envaïi^

ie fubjuguér par fes accords nerveux ; tro^

énergique encore, pour crandre la féduc

tion de l'Italie, tropfoible pour adopter

des accords qui le bleffent , le François

«îanfe , en attendant qu'il ait adopté de

l'un & de l'autre de fes voilins , la por-

tion qui lui eft propre , & qu'il ne veut

recevoir que de la main des grâces, du

plaifir & du bon goût è
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LES MARIAGES SAMNITES,
1 Drame en trois ades , en vers (i) , par M.
tiurofoy ; donné aux Italiens le 12 Juin 1776.

L'auteur de ce poëme reçu avec ao
femarion par ïes Comédiens, vinc

l'offrir fon ouvrage (x) • je n'eus pas
efoiu de lui dire que j'avois travaillé

dis fur le même fujet , il ïe favo it
.

me pria feulement de îuî biffer lire

ancien poëme des Manges Samnitcs ;
orès quoi , il remarqua que ïe fond des
eux ouvrages étoit àbfoïumcnt ïe Conte
s M. Marmontel, mis en aérien'; que
s fituations étant par tout îes mêmes

1(1) Il etoit d'akord en profe , Se c'efl ainfî qu'il a été
ave.

{%) Le premier poème des Mariages Samnites avoir été
axfé unanimement % & il étoit bien écrit. Pourquoi le fe-
nd fût-il accepte

:
?. L'auteur venoit de donner Henri IV,

la bataille d1vri, qui avoit du fuccès. Les comédiens
t ordinairement trop dt confiance dans l'auteur qui
eût de réoiffir , & trop ^e défiance s'il n'a pa réuOi

Y 2



ma mufique pouvoit fervir, & que
jj

n'avois que peu de morceaux a faire

pour le rôle d'EIiane quLétoit de for

invention. Je lui laifTai donc parodie

ma mufique , après quoi je fis un»

revue générale de l'ouvrage, pour ren

dre la profodie plus exafte ( i ). Ce

ouvrage ne réuffit point
;
peut-être qu

le préjugé y contribua : les fpe&ateui

ne voulurent pas s'habituer à voir fou

îe cafque, les adeurs .qu'il voyoit chaqu

jour dans des rôles comiques.

Les comédiens durent-ils être offer
;

fés-de ce jugement ? Non , car je fu

fur que Préville luirmême paroiflant fi

la fcène en guerrier héroïque , caufero

des envies de rire ,
que fon grand talei

(j) Lorsque les Poëtes parodient , ils croyent qu'un v<

de huit fyllabes , doit remplacer un vers de huit , & ai

des autres; cependant, comme les notes exprefïives d

vent rencontrer les bonnes fyllabes , rien n'eft moins i

$ue leur calcul.
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ie pourroit réprimer. Dans les provinces

xt inconvénient ne fubfifte point, parce

que l'on y eft accoutumé de voir paroître

'lucceffivement le même homme , dans

'i tragédie , la comédie & l'opéra co-

smique. Auffi cette pièce , dont je ne fais

Cependant pas l'apologie
, y a été fouvenc

•epréfentée. J'ai toujours cru qu'elle au-

oit eu du fuccès a Paris , û l'auteur avoit

°nis en oppofition au rôle de la' fière

21iane, un rôle de petite fille efpiègle,

ijuî autoit eu* bien des naïvetés à dire

fur ïa manière dont les Samnîtes traitoien£

i'amour. Sans cela il n'y a point de con-

traire dans cet"ouvrage.

Les arts n'exiftent que par les con-

traires; mais il ne faut par que l'artiile

'montre l'intention de les faire; car alors

il devient maniéré
;
par exemple 3 pîu-

fieurs phrafes alternatives , douces. Ôc

fortes , deviennent monotonie ck ne

forment point oppofition réelle , parce-

Y 2
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que leur retour fîmétrique Pa détruite. La

nature eft une & nous offre cependant

miïie contraries dans toutes fes parties;

c'eft elfe qu'il faut imiter.
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MATROCO,

Drame burlefque en quatre a&es , en vers,'

par M. Laujeon ; repréïenté a Fontainebleau

l'année 1777 , & à Paris le 2} Février 1778.

J'avois peu d'envie de mettre en mu-

Tique ce poëme bien écrit , mais rafTem-

blant , fans intérêt , toutes les métamor-

phofes , îes combats de Nains , de Géants,,.,

snfin les forfanteries de tous îes romans

de la chevalerie. La mufique y faifoit a

chaque inftant épigramme, & l'épigramme

fortoit d'un air de vaudeville , telle qu'on

peut en voir l'imitation dans Renaud

d'Aft. L'ouverture étoit rompofée d'airs

connus & parlans ,
qui expliquoient le

fujet de la pièce»

Les muficiens ont fouvent remarque,

combien les bons airs de vaudeville font

ifufceptibîes d'une belle baffe & d'une

bonne harmonie. L'on pourroit/inférer

de la ,
que la mélodie donne plus fou-

Y4
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vent l'harmonie que celle-ci ne donne

îe chant. Voici un vaudeville remarquable]

qui. etoit dans cette ouverture.

E3E
"~-\—

Hautbois*

f^ Bajfons,

Ss

—«e^-"13
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[fiMmilÉlÉÉi

3~!E HHHKHé
f^g^^EÊgglgl^p^

ÏÊ===g^Èg|^S=S^ië

(rj=gE§gfete

^g=g^g-%j^g:-a^g

<IV- ê=I1|3|^= •?*•>> >»•-

EEË3 -e P|-£H»»>>--

J'ai entendu faire cette baiïe croma-

ique
?
fur la féconde partie de Pair

;
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Charmante Gabriel, &e.

B^rPT* F=ï=îm^m
6

6 4

-*-.fc

6 ï

«4 4 "fi
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g^Ê^^^^EJg^lp^BE^

Le premier air de Matroco , difoic

Ah Congé affreux ! Mais quand j'y fbnge !

Pourquoi jn'alarmer d'un fônge ?

L'orcheftre jouoit l'air connu , (cm

ces parolles,

Ah ce fbnt vos rats

,

Qui font que vous ne dormez pas*
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aute la pièce étoit coiripofée dans ce

enre. Les mufîciens fentirent combien

e difficultés j'avois eu à vaincre pour

former un enfemble de ces anciens airs

: d'une mufique nouvelle ; mais qu'ef-

érer d'un pareil travail ? Qu'efpérer de

:
3tte manière de compofer en logogriphe ?

es airs connus de nos vaudevilles font

refque tous triviaux , & il auroit fallu

jire un raprochement tel qu'ils ne firTcnt

l'un feul corps avec de airs noblement

;agérés. Le fuccès d'une production de

\\
genre, fera toujours , félon moi , pre£-

l'impofïible. Lorfque Pair d'un vaude-

[le fe préfente naturellement pour faire

ûgramme dans quelques fituations co-

iques, je confens que le compofiteur

dopte : mais je fuis afîiiré qu'une pièce

ntière & en quatre acles compofée dans

genre , eft un délire d'imagination ,

pable d'ufer les facultés intellectuelles

un artifte. Dans une telle pièce , touc

)it être bourfouflé & gigantefque
;
puif-
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que les perfonnages font tels ; des mœurs

à rebours du bon fens doivent être peintes

de même par le mufîcien. Cet ouvrage

étoit original & malgré fonpeu de fuccès.

il ne peut diminuer en rien îa réputation

de l'élégant auteur tfEglé & de VAmoU'

moureux de quinine, ans. Beut être que

ïa finguïarité du fujet auroit infpiré à

d'autres cornpofîteurs, des reflburces plus

heureufes que je n'en trouvai dans mon!

talent : mais j'aime mieux apprendre aux
(

jeunes artiftes -à fe défier de tout fujet

hors de nature. Je fis cet opéra pour ïa

cour , & par cornpïaïfance : il fut joué

à Paris malgré moi , & la flâme a dévoré

cette production monftrueufe en expiation

de l'atteinte que j/avois donnée aju bon

goût.

Le fpeétacle fe termînoit par cette

marche conforme a la pièce, & dont je

retranche une partie des accompagne-

mens.
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: Un mufîcien homme d'efprit trouva

aifant qu'une autre marche du même

^éra fut exécutée dans le mode majeur,
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lorfque îes guerriers croioyent voler à U
vicloire ; & qu'enfuite étant vaincus

3

ils s'en retournaffent triftement fur ïa

même marche exécutée dans le mode
mineur.
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E JUGEMENT DE MIDAS,

[Comédie en trois ades, mêlée d'ariettes, par

. d'Hele ; repréfenîée fur le théâtre de la Co-

idie Italienne , le 27 Juin 1778.

Des poëmes écrits par ïe même au™

ur , fuflènt-ils toujours bien faits , bien

rits & de genres diiférens , ne me fem-

ent pas moins préfenter un écueil au

lufîcien. Chaque écrivain a fa manière

écrire qu'il lui feroit difficile de déguifer,

I vouloit le faire ; & qui eft bien aifée

reconnoître , lorfqu'il ïaifTe couler fa

urne au gré de fes penfées. Le muii-

m qui fubit la même loi , doit fe varier

us aifément en compofant fur les pa-

ies de dirTe'rens auteurs. J'admireroi s

ivantage la fécondité d'un fimprfonifte

•ie celle d'un compofiteur dramatique
;

premier tire {es idées du néant , ou

un fentiment vague , îe fécond les

Z
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trouve dans les paroles qu'il exprîmi

Le premier, il eft vrai, a îa liberté d

créer au gré de fon imagination : ton

eft bon s'il forme un bel enfemble ;
ma'

le compofiteur dramatique eft aflujet

au genre, à l'a^on , a la profodie qi

iui défend fcuvent une note d'expreilic

qui donneroit la vie à un trait de chan

Toutes ces difficultés rendent fon trava

plus important. En s'uhiffant avec la pi

rôle, il peint d'après nature; fa produt

tion eft immuable comme elle; tano
1

que le langage de la fimphonie eft vagi

comme le fentiment qui fa produit, j

parlerai dans un autre article du mérj

réel des bonnes compofitions inftrumei

taies, & de la manière dont on pot

roit les faire tourner au profit de l'a

dramatique.

M*. éHtlc me fut adreffi par I

Suard : il me le recommanda cornu

un homme de beaucoup d'efprit , q

joignoit à un goût très-fain, de i'ongin

fité dans les idées. Get anglois que
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fsrte de fà fortune , avoit engagé à venir

icher fon indigence a Paris 3 & qui favoit

)irfaitement notre langue , s'appelfoit

iales
,
que les angïois prononcent comme

lias $ nos journaux on transformé ce

))m ,, en celui de d'Hélé , fous lequel cet

îrivain eft. connu. II me lut les poëmes

il Jugement de Midas & de YAmant
Houx; il manquoit il eft vrai quelque

|ofè à la charpente du dernier. Il avoit

induit fur ïa fcène un vieillard afthma-

a[ue tuteur d'Ifabelïe , lequel ne pou-

ât dire un mot fans touffer, ce qui ne

tmpêchoit pas cependant d'être très-

loureux de fa pupille. II prit enfin le

rti de retrancher cet épifode. Les mor-

aux déftinés à être mis en mufîque ,

l'une & de l'autre de ces pièces , étaient

rits en profe , mais d'un ftyïe fi clair
,

i'il n'y manquoit que ïa rime. Il me
fToit qu'un vers lui coutoit plus qu'une

me. Nous choifimes Anfeaume , fecré*

'ïe de la Comédie Italienne , pour ver-

Z 2
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fifter ïa partie îirique duJugement deMidâb

Cet ouvrage étant achevé, refta deux anî

dans mon porte-feuille. Même en lifanl

ie poème on ne vouîoit pas croire qu'ui}

anglais fut en état de faire une bonne

pièce françaife ; celle-ci me fut renvoyé*

de la cour , où elle fût condamnée , &

les comédiens qui Tavoient reçue , atteri

doient , fans fe preffer , que fon tour ai

rivât (i).

J'en parlai chez madame de M***

feu monfeigneur le duc d'Orléans voulu

l'entendre, & M. ïe chevalier de £**

en fit, la le&ure avec autant de chaïei

que fi l'ouvrage eut été le lien.

Il -fut repréfenté chez cette dame
IE

il

(i)Lorfqo'une pièce eft agrée par Meflîeurs les premie

Gentilshommes de la chambre , Se qu'elle a été jouée à

Cour , elle a le droit de palier incontinent à Paris

,

prefque toutes les mienne$\ ont été dans ce cas. Sa

cet avantage les pièces font données par ançiennet

fiiivant la datte de leur réception.
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js a&eurs de la Comédie Italienne

vinrent, & ne furent pas plus pré-

snus en faveur de l'ouvrage. Madame

3 M* * * avoit rempli ïe rôle de Chloé

/ec autant de grâce que de nature!
;

tais pïufieurs rôles avoient été joués &
îantés comme ils le font ordinairement

1 fociété.

On parla , dit-on , avec peu d'eflime

2 cette repréfentation à une féance de

icadémie françoife ; ïe jugement de

orateur fe répandit dans le public , cP'Hdt

fut & lui dédia le Jugement de Midas
,

ans une épitre très-pïaifante , que j'eus

en de îa peine a lui faire fuprimer.

On donna enfin cette pièce à Paris ,

iTemblée étoit peu nombreufe, mais

aacun fortit content du fpectacle, ex-

îpté les clercs de procureurs , fans doute >

;Lr le lendemain je reçus ce billet im-

"imé :

MeJJîcurs les clercs de procureurs vous

vitent à venir Jifler demain' la féconde

z 3
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repréfintation du Jugement de Mtdas , dam

laquelle pièce ils fe trouvent infultés.

La féconde repréfentation fut en effe

un peu orageufe ; mais les clercs perdi

rent leur procès.

Cet opéra fut la fatire la plus mor-

dante contre fancienne mufique , ou pou

mieux dire contre la manière traînant

dont on la chantoit. Si cette trille pfal

modie, aujourd'hui reléguée dans quel

ques coins du marais , n'étoit néceiTairj

pour l'exécution des rôles de Midas S

de Marfias , il feroit inutile de dire qu'

faut

,

i°. Chanter les airs très - lentemen

& fans mefure ;

x . Qu'il faut faire de longues cadence

tant qu'on en trouve l'occafion (r).

(i) Je crois que l'origine de la cadence ou trille, noi

vient par ancienne tradition des organises , qui de toi

les tems. pour avertir les chantres du chœur, font un bj

tement de plufîeurs Tons fur l'avant dernière note c

verfet.
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t. . des ports- de- voix Lien appuyés

ornme

très-lent.

(

- A- mants.

1

4 . Des martellemens bien longs

[:omme. ...

Qui vous plai- gnez.

5
. Chevroter les roulades.

6°. Prenez avec cela une phifionomie

,;>refque riante , même dans les airs triftes
;

lirez toute l'exprefîion de îa mâchoire

inférieure que vous avancerez un peu pour

70us donner un certain air bancal ck vous

bhanterez le vieux fraaçois comme du

iems des Rebcl fk Françœur.

L'abbé Arnaud difoit aux peintres, ne

Z4
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peigne^ pas le foleil. Je voudrois dire , l

mon tour aux mnnciens , ne faites pa,

chanter Apollon ni Orphée. Les auditeur

font trop prévenus en faveur de ces il

luftres perfonnages de la fable. Les pro

dîges que décrivent les poètes font ur

écueil infaillible pour celui qui croirî

exécuter en chant , ce que leur imagi

nation brillante a décrit. Il eft en effe

bien plus aifé de raconter des miracles

que de les mettre en action.

La colère d'Achille , décrite par Ho
mère , nous tranfporte dans le camj

des Grecs. On frifonne aux cris de c<

héros formidable. En eft - il atnfi , pa:

exemple, de la colère d'Achille , exprimé

en mufique dans VIphigénie en Aulid\

de Gluck ? L'air que chante le héros ef

une efpèce de marche afTez commune
detit le chant pourroit s'adapter égafe-t

ment à toutes fortes de fêtes. Le bruit se

lierai de forcheftre femble faire feul tou

le mérite du tableau. Sans doute l'habil<
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artifte avoit fènti fimpofïibilité d'atteindre

la vérité ; Se fagement il s'eft abftenu de

j vains efforts qui n'eufTent montré que l'in-

fufifance de l'art , en l'écartant davantage

Ide fbn but.

Cl''
Lorfque j'entendis à îa première répé-

itition l'air d'Apollon
;

Doux charme de là vie,

Divine mélodie , &c.
•

je me confirmai de* plus en plus dans cette

opinion ; & je ne pus m'empêcher de

(dire
,
que cet air me \paroit trijie & in-

fuffifant pour le Dieu de Vharmonie ! A
-fa féconde répétition , d'Hele avoit ajouté

^quelques mots à îa profe qui précède cet

lir , & faifoit dire à Apollon
;
je fuis

Wune lajjitude & .d'une triftejje ! . . . Fort

bien M. d'Helc , lui dis-je , je vous re-

mercie. L'auteur des paroles fentant que

•je n'avais pu atteindre à la fubiimité d'A-

ppfollon , s'efforçoit en homme d'efpiït de

Ile rabaifîer jufqu'a moi. Lorfque Orphée
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veut forcer ïe ténare , l'air de Gluck ne

fatisfait pas davantage les fpeclateurs, qui

attendent un prodige inoui en muûque
y

cet air paroît froid v, & le feroit effecti-

vement, fi ïes démons ne le réchauffoient

par leurs cris. Ce font donc les diables

qui opèrent fortement fur les fpeétateurs

& non Orphée ; il fait naître , il eft vrai

,

les oppofitions qui frapent ; mais ne de-

vroit-il pas fraper lui-même pour être

acteur principal ?

Dans îes finales du Jugement de. Midas
,

il étoit difficile de créer un enfemble , en

confervant tout-à-la-fois l'an ci n ne mu-,

fique françalfe faifant épigramme , le;

vaudeville, & la mufîque de la pièce.

Qu'on ne croye pas que ce que je dis

actuellement, foit contradictoire avec ce

que j'ai dit ci-devant en parlant de h

mufique de Matroco. Ici tout eft de nou-

velle création , ce qui donne a fartifte

îa facilité de former un enfemble. Dan*

Matroco , les airs de vaudevilles font doa!
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nés, & doivent être conferve's fans alté-

ration. 'Ce ft comme une tére antique

; trouvée fous des ruines
,
pour laquelle il

faut reproduire un corps,

l Les amateurs de l'ancienne mufique

,

i me furent gré de n'avoir pas cherché à

t la dénigrer en la faifant mauvaife. On

;

peut fentir en effet que l'air de Marfyas,

Amants qui vous plaignez, &c.

exécuté par un bon chanteur & fans

; charge , efl: naturel tk très-exprefTif. Le

' ridicule en appartient tout entier a l'exé-

cution forcée. Je fuis perfuadé même
qu'un air pathétique de Burandlo ou de

Jomdli, chanté fans mefure , & revêtu

1 d'accompagnemens de l'ancienne facture

,

>! feroit de la vraie mulîque françaife ; ôc

; que par la même raifon des chants choifîs

i de Lully & de Rameau , ornés d'âceom-

1 pagnemens de la bonne école, Se fur-

1 fourchantes par d'habiles artifles , feroient

œ de la bonne mufique de tout pays , à l'ex-
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ception de quelques finales & Je laBus

de ces tourn ures qu'on nomme rofalics ( i )j

Exemple de la finale.

~2pr^E--z|z=—E==È=d=f.n=Ê=&=d

Vous au- riez dû la con- fui-

;••»-

ter.

Exemple de îa rofalie.

-. 1 0. 1 1-—C

,

I 1 i -70—I

^îi^^r^g^lÊ£££f[£f

(i) J'ignore l'étimologîe de ce mot. Efî-ce le nom dt

l'auteur qui les a le premier employées l Eft-ce celui d<

l'aârice qui les a mifes jadis à la mode?
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L'AMANT JALOUX,

Comédie en trois a#es
,
paroles de M. d'ffele (i );

jrepréfentée à Verfailles le ao novembre 1778, &
:à Paris le 25 De'cembre de la même année.

. Plus on travaille & plus on tourmente

:fon imagination, pïus il eft difficile de

pourfuivre fa carrière. Il eft douloureux de

n'acquérir l'expérience qui mûrit le ju-

gement
, qui établit l'ordre dans les idées,

s

qui fait faire beaucoup avec peu de chofe

,

qu'en perdant cette fraîcheur , cette fa-

cilité que donne l'abondance même des

! idées. On dira peut-être qu'il faut con-

ferver par écrit celles qui , rejetées à pré-

. fent, peuvent devenir précieufes pour l'a-

venir. Je ne confeille à perfonne de faire

:
ce magafin

, je crois que l'imagination

(1) La partie lyrique a été verfîfiée par M- Ltyaffiurt

ancien capitaine de dragons.
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fe nourrit des idées qu'on écarte , en at-

tendant qu'elles conviennent a un autre

fujet ; mais les écrire feroit en débarafîer

la mémoire , & par conféquent l'apauvrir.

Les fibres du cerveau confervent long

tems les imprefïions que îe fentiment a

produites , Se quoiqu'elles fembïent étein-

tes , foyons fans inquiétude : dès qu'un

fujet analogue ies rapelïera , vous ferez

fur alors
,
qu'elles ne fe repréfenteront que

pour fe placer mieux que la première

fois
, puifque c'efl: au fentiment qui vous

domine qu'elles devront une féconde

exiflence , que l'on pourrok regarder

comme une réfurection. Qui ne fe rappelle

d'avoir fenti l'inquiétude que donne un

fentiment prefque évanoui, mais dont-

îl refte cependant aflez pour exciter îe

regret de l'avoir perdu? Voici l'expédient

dont je me fuis fervi pour me rappeller

avec pleine intelligence un trait de chant

prefque oublié. Si je puis me fouvenir

dans quelle fituation phyfique ou morale
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j'étois alors ; fi , par exemple

, j'étois à

la campagne travaillant un beau jour d'été

,feul dans ma chambre , jouifiant d'une

jperfpe&ive agréable
}

fi je puis , dis-je,

otijyie rapelïer qu'en une fembïabîe fitua-

f tion ,
j'ai créé un trait de chant que j'ai

.perdu enfuite • c'eft en me tranfportant en

r
réalité ou en idée , dans un lieu de même
aiped, que je fuis certain de retrouver ïe

.trait que je chercherois peut être envahi

dans tout autre lieu. D'autres que moi ont

; éprouvé fans doute que l'on retrouve même
involontairement les idées qui femblent

éperdues , lorfque l'âme eft affe&ée ainfi

qu'elle l'étoit à la première création.

Quand Tefprit cherche à produire , iî

.m'a fembîé n'avoir que deux manières

yd'opérer.

Si vous ne trouvez que des idées an-

ciennement conçues pour rendre ce que

vous fentez actuellement ; s'il vous femble

que ce ce n'efl qu'au défaut d'idées plus

intimes a votre fujet, que vous vous
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fervez des anciennes , vous ne fefes

qu'une produ£tton médiocre. Mais fi tel

que la fable nous dit que Minerve for-i

tit du cerveau de Jupiter , votre fujet pré-

fent réveille tout-à-coup une idée dan

votre imagination, & que fans retran

chement , fans amplification , ni modifi

fication quelconque , vous fentiez ce fu-

jet clairement expliqué ; c'eft alors qu'ur,

mouvement de fatisfa&ion vous dit qu

vous ne pouvez mieux faire. Ce fentimen

intérieur eft une infpiration qu'il ne fau

pas combattre ; car après avoir réfifté ,
j

felaiiTe vaincre, & c'eft toujours au pré

judice de nos productions. Quoique
j

a'aye pas dit la centième partie de toi}

ce qu'on pourroit dire fur le chapitre dç

idées, parce que je croîs qu'il eft boj

d'être fobre , îorfqu'on traite de pareille

matières , & qu'il eft prudent de ne p£

trop tendre le fil qui nous guide dans c

îabirinthe métaphifique , l'on doit penft

que c'eft de ia fituation où j'étois en £

fa:
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fAmant Jaloux , dont j'ai voulu parler,

r L'abondance des idées ne me gênoit plus

,

'& j'adoptois fans indécifion celles qui

m préfentoient à mon imagination , foit

Qu'elles fufTent d'ancienne datte , ou que

es paroles les fifTent naître.

La .feule inquiétude qui refte lorfqu'on.

l beaucoup travaillé , eit de fe rappeiïer

lî les traits qui s'offrent à l'efprit, ont

'déjà été employés dans quelques ouvrages
;

une perfonne tierce le fait fouvent mieux

que nous, & peut être d'un grand fe-

cours.

On a obfervé faivs doute que îe petit

air pizzicato qui eft au milieu de fou-

verture , indique d'avance la férénade que

Florival donne , au fécond aéte , à ïa pré-

tendue Léonore
; mais on n'a peut-être

pas remarqué que les couplets,

j

Tandis que tout fommeille &c.

ipeuvent être chantés fur ce même air.

La première ariette ,
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Qu'une fille de quinze ans

,

étoit difficile a pon&uer en mufique
;j

voyez combien de vers il faut chanter

en ne faifant que le repos de virgule:

Qu'u-ne Fil- le de quinze ans, virgule,

quoique îa dernière notre de la phrafe

foit tonique , ce repos n'eft que d'une

virgule
,
parceque cette notte n'a pas été

précédée de la dominante qui marqueroit

efTentielIement le repos final.

EÉEE3£ e Ès=É
pzz-ti R-mm

fer^td^g

à l'om- bre du myf- tè- re , virgule^

SE- 1 y&* lois: . 1
i

Sans con- fui- ter (on Pè- re, virgule.
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1

—
<*««. ma.—i

é- cou- te les ten-dres-fer ments de

lob- jet qui fait lui plai- rej

Le chant repofe fur la quinte de la

omïnanre-- ce qui indique point &
rgule.

à quinze ans je paf- fe

U=» f*aa tniai-a

cet- te foi- bief- fe , virgule, c'eft le

prin- tems , c'eft la fai- fon de la

Aa a
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ten- dref- fe , virgule, c'eft le prin-

b -i

tv— I" a (g===^p==gc3=^===fe

fe
p—

tems , virgule, c'eft la fai- fon , c'eft

Ifc
' *-m¥>r" —

l

"^ • 1^» ' i^—'—

la fai- fon de la ten-

WêM^êSêêè«r=
dref- fe :

C'efl la faifon de la tendrefTe

,

efl- un repos fur ïa dominante elle-même

ce qui fait en mufîque exactement h

deux points.

Lorfqu'on répète un vers ; il n'y

pas de mal, je crois, fur tout dans u

cas femblabïe à celui-ci, de faire le rep<
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le virgule d'abord , & puis ïe repos

inal la dernière fois. C'eft comme fi

^on difoit avec indécifion

,

Oui j'irai vous voir...,

:!c puis affirmativement,
-

Oui, j'irai vous voir.

De même ,

C'eft le printems de la jeunette. ;.

.

Oui , c'eft le printems de la jeunette.

L'endroit qui me paroît ïe mieux faifi

:Jans l'air iuivant

,

Plus de fœur ,
plus de frère.

M la fufpenfïon menaçante après ces

rers :

Mais fi quelque confidente

Malicieufe , impertinente ,.

Cherchoit à tromper mon attente....

Les deux notes fuivantes que fait l'or»

cheftre en montant par femi-tons , ex-

f
*

A a 3
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priment ïa mine que doit faire Lopez ;i

j'aurois pu lui faire chanter ces deux notes;

fur une exclamation oh ! mais le filence

efl: plus éloquent.

A propos de filence, je me rappelle

qu'étant un jour au fpectacïe de Bruxelles

où j'écoutois la Faujfe Magie, j'entendis

un trait de flûte femblabîe au ramage du'

roffignol
,
qui avoit été mis par Pilluftre

docteur qui battoit ïa mefure. C'eft à l'en-

droit du duo de.s vieillards,

jVous f — Moi ? -• Vous qu'elle aime l — Oui ,mcï.
:

le repos total après ces mots, qui veut

dire je rejle flupéfait , eft, je crois, bien

fenti. La flûte faifoit donc un fort beau

ramage pour occuper le repos que j'avois

indiqué; après quoi, le chanteur difoit,

C'efl à quoi l'on ne s'attend guère.

II fembîoit parler du trait de flûte.

J'ai remarqué afTez généralement que

les mouvemens indiqués pour chaque
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norceau de mufique , s'exécutent plus len-

tement vers le nord de la France , & plus

vivement dans les provinces méridionales.

li ne faut pas croire cependant que plus

i!>n avancera dans les pays chauds , plus

:es mouvemens feront accellérés.

On exécute plus lentement à Rome qu'à

!?aris ; & fans doute plus lentement encore

tans les régions brûlantes; mais on raïèn-

ira toujours , je crois , en approchant vers

2 nord. Dans ce cas comme dans beau-

coup d'autres les extrêmes produifent les

aêmes effets ; Pextrême chaleur du dî-

nât donne la foibîefTe , comme la congé-

ation produit la flupidité.

Un homme refpeclable de mes amis,

f. Godefroi de Viltaneufe , amateur zélé

les beaux arts , me parîoit depuis dix

:ns d'établir un rithmometre propre k

ùxer d'une manière invariable les mou-

emens en mufique , îorfqu'un profpeclii3

îous annonça l'exécution âe cette roé*

hanique»

Âa. 4
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Mais eft-il néceffaire ce rithmometre

?

Ne convient-il pas plutôt de laitier prendre

à chaque peuple , a chaque province j

îe mouvement vif, tempéré ou lent, quç

îui infpire fon naturel ? Je fuis fur qu^

même en fixant les mouvemens de cha-

que morceau de mufique fur les vibrai

rions déterminées du pendule , chaqut

pays d'une température différente n'er.

tiendroit compte , & iroit toujours feïor

fon alure.

On n'exécute plus ni Lulli ni Rameau

dans ïes vrais mouvemens , difent no;

vieillards ; cette altération a pïufieur*

caufes. Si l'on précipite îa mefure de cer«

tains morceaux ; c'efl parcequ'aujourd'hu

l'on a plus de connoiflance & plus d'exé

cution en mufique ; c'eft parce que l'or

comprend rapidement , ce que jadis or

ne concevoir que lentement. L'imagina-

tion fe précipite lorfqu'elîe agit fans obf

tacles. On nous dit encore que Lulli faifoi

débiter fon récitatif* & qu'après lui, c'efl
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k-dire iï y a vingt ou trente ans , on le

prolongeoit infiniment. Ce n'eft plus par

!a raifon que je viens d'indiquer, que

ce changement a eu lieu ; c'eft parceque

les chants Italiens font alors parvenus

'en France , ôc que les chanteurs François

cherchant la mélodie où il n'y en avoit

lque très-peu , fe font avifés de chanter &
d'orner leur récitatif de tous les agrémens

qui ne conven oient qu'au chant mefuré.

» Dans les pays froids , on aura peu

ï» de fenfibilité pour les plaifirs , dit

l» Montefquuu (1). Dans les pays tem-

I pérés elle fera plus grande ; dans

: » les pays chauds , elle fera extrême.

i# Comme on diftingue les climats par

) « les dégrés de latitude , on pourroit

0» les diftinguer , pour ainfi dire , par

3-w les dégrés de fenfibilité. J'ai vu Les

fi» opéras d'Angleterre & d'Italie ; ce font

(1) Voyez l'Efprit des Lois , tome fécond , livre XIV*

chap. II,
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» les mêmes pièces & les mêmes hà
» teurs ; mais la même muftque produi

» des effets fi différens fur les deux na^

fo tions, l'une eft fi calme & l'autre fi

» tranfportée, que cela paroît inconce-l

» vable.

Si des Mufïciens Angloîs , avec leur
1

caîme , eufTent exécuté les opéras de

l'Italie , on ne doit pas douter que

pour afïîmiïer cette mufique à leur ca-

ractère , ils n'en euffent , avec raifon

,

ralenti les mouvemens.

Le trio ;

Vhâlme infortunée

,

dont j'ai déjà parlé , eft un morceau heu-

reux , en ce que l'abondance des objets

qu'il falloit peindre , n'a pas obfcurci le

delîin général (i}. En voulant tout expri-^

(i) J'avertis une fois pour toutes
,
qu'en parlant d'un

morceau de muiî<jue heureufement trouyé , e'eft autant
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ner, fouvent l'on exprime trop; & rien

le plus humiliant pour l'artifte
,
que de

produire un morceau très-froid, précifé-

nent pour y avoir voulu mettre beaucoup

ie chaleur j refter au deflbus de fon fujet,

èroit préférable. En n'exprimant point

rflèz , la mufique refte au deflbus des pa-

roles qui femblent exiger davantage ; & en

exprimant moins encore pour conferver

m plan unique , ce n'eft plus alors

qu'une fimphonie vague où le chant n'eft

qu'acceflbire.

Les poètes Italiens n'ont jamais donné

de longs récits a mettre en mufique : fix

ou huit vers que le mufîcien chante d'a-

bord d'une manière fimple , &: qu'il ré-

tau hafârd , à la fortune du moment
,
que je l'attribue qu'à

jila réflexion qui n'appartient qu'à l'homme. Dire donc

,

.je fus heureux cette fois, c'eft faire l'aveu qu'on ne l'a

*pas toujours été; il feroitpar conféquent injufte d'accu-

fer d'amour-propre l'Artifte de bonne foi qui pour l'uti-

lité de l'art, entre dans l'analyfe de divers morceaux de

fes ouvrages , qui lui paroiffent mériter quelque atten-

tion.
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pète enfuite avec pîus d'énergie , m«
femblent la bonne manière de faire ce-

fortes de récits.

Victime Infortunée

,

Vers l'autel entraînée ,

Je cedois à ma deflinée,

Et je ne demandois helas !

Que le trépas.

Ce chant n'eft qu'une plainte ; les trois

notes en forte de l'accompagnement, ex-

priment , fi Pon veut , les cloches qui

annoncent le fu^efte himenée d'îfabelle,
1

ou la force qui commande à la foiblelTe.

Le contrarie de la fituation ék rendu par

îa douceur du chant & les forte de l'or-

cheftre.

Quand tout-à-coup une voix inconnue, &c.

La voix qui crie eft dans les bafïbns

& le cor. N'eft-ce pas jouer fur le mot ?

N'eft-ce pas une intention de mauvais

goût ? Non : & voici , a ce que je crois

,
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(a règle pour juger ce point délicat qui

(è préfente fi: fouvent dans la mufîque

déclamée. II faut d'abord que la clarté fè

trouve dans îe chant & dans le deffin des

sccompagnemens ; il n'y a jamais de rai-

fon d'exclure cette règîe à moins qu'on

ne peigne le cahos.

Voyez en fuite fi ïe trait ou îa note

[r
qui rend l'expreflion eft néceflàire à l'har-

monie , à îa mélodie & à l'effet géné-

ral : fi vous pouvez l'oter , fans y perdre

,

.c'eft une preuve de furabondance, & il

; faut dans ce cas y retrancher queïqu'autre

chofe
,
pour rendre néceflaires les notes

qui concourent à l'expreflion. Le vers

,

Je fuis François , &c

cft exprimé , je crois , comme il devoit

l'être. II faut toujours fuppofer de fefprit

aux perfonnages qu'on fait chanter, à

moins qu'on ne peigne des imbéciles.

Ifabelle parle d'un françois, elle devoit

employer un grand intervalle. Si elle
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avoit dit, je fuis Anglois

, je ne Fauroîs

pas dit de même. Je fuis Italien , vou-

loit encore une expreffion différente. Le
françois eft impétueux , Fanglois eft mo-

déré , mais avec autant d'énergie.

Ah ! que j'aime ce François , &c.

Ce petit trio fait voir que le danger

n'exifte plus : il fépare heureufément ,

comme je l'ai dit , les images effrayantes

qui auroient été trop raprochées.

Mais quoi vous agravez l'outrage ! &c.

Ces deux vers mis en récit, indiquent

une fuïpenfîon dans l'a&ion.

Alors avec fureur

Il court brifer ma chaîne ,&c
Je vole vers ces lieux.

Je ne me ferois pas permis la petite

roulade fur vole , fi Ifabelle n'eût été hors

de danger ; c'eft pour l'indiquer encore

que je Fai mife.
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Quelle reconnoiffance, &c,

Ce n'eft point de la reconnoiffance ;

Un fentiment plus doux
' Sera là récompenfe.

Le tems de menuet eft bien employé

i, îe menuet eft une dànfe d'origine

ançoife ; c'eft la première danfe qui

ivre les feftins de noces , c'eft l'epitha.

tne tacite d'Ifabelle & de fon amant.

Je regarde la finale qui termine cet

te comme une des meilleures que j'aie

tes ; elle eft variée fans profufion & d^un

ra&ère vrai.

Vous qui rebutez. les galans &«.

le motif de l'air

,

Qu'une fille de quinze ans &c»

ft une manière fine de reprocher a

ïbubrette fa mauvaife foi en fe fervant

,
fes accens.

J L'air de bravoure qui commence le fe-

id aéte, n'eft pas celui que d^Hcfc ni moi
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avions deftiné a cet endroit : l'ancien air'

n'étoit qu'en demi caractère comme
,

Si quelque fois tu fais rufer ,

de VAmi de la Mai/on & c'était celui

qui convenoit à la fituation ; mais l'envie*

de faire briller le plus bel organe que la

nature forma jamais, l'envie de contenter

la plus douce , la plus honnête , la

moins capricieufe des actrices madame 1

Trial, nous fit confentir à ce contre-fens

dramatique , que les journaux nous re-i

prochèrent avec raifon.

On n'imaginera pas que Fefpèce del

dicton que chante Lopez ,

Le mariage efl une envie &c.

m5

a plus tourmenté qu'aucun morceau

de cette pièce. Je ne favois qu'en faire,

vingt fois je projettai d'en demander la

fupreffion à l'auteur. Ces paroles ne pou-

voient comporter qu'un air trivial , une

efpèce de vaudeville qui n'auroit eu au-
s

* cun



SUR t A MUSÏQUï, 3 g j
iCim rapport avec îe refte de la partition.

Mais la fin du couplet,

Mais ce feroït Une folie > &c

& ïafcène placée en Efpagne me fuggé-
gèrent l'idée de faire un air chantant,
jui eut pour accompagnement l'air des
rilies d'Efpagne

, de Cordli (i). Dimen-
sion fut fentie dès la première fois par
|S public,

II eft inutile de faire Péloge de la

*>médie de VAmant Jaloux ,• le public
'a celle depuis que cette pièce eft au
Pâtre de la regarder comme le modèle
es pièces de ce genre. Tout y eft en
ppofition & bien ordonné, Un jaloux
nigueux avec Léonore, douce, tendre
;: indécife

; un Lopez homme d'ordre ,
'

>»mme font les bons négociants
, avec

ae foubrette dégourdie
; un jeune fran-

co A-t-on remarqué que le début du Stabat du divin
Fgolefe fuit les modulations des folies d'EfpagueJ

Bb
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cois bien vif, avec Donna Ifabelle qui a

toute la gravité efpagnole. Chaque a&e

amène d'ailleurs une fituation remarquable.

Au premier , la fuite d'Ifabeiïe , après

s'être c^phéedans le cabinet; au fécond y

ïa férénade de Florival ; au troifième , la

(cène du jaloux ,
qui trouve Florival dans

le jardin , &c le père arrivant en bonnet

de nuit pour les féparer : les équivoques

font d'ailleurs fi adroitement pladées dans

le courant du dialogue ,
que i'efprit efl

toujours occupé agréablement.

L'Amant Jaloux tomba à la répétitior

générale que Ton en fit à Verfailles , le

jour même de la première repréfentation

L'on étoit fi fur de fa chute , qu'on ne

fut occupé qu'à m'en confoler, pendan

* ïe diné du premier Gentilhomme de I<

chambre , où j'étois : je le priai d'allei

demander au Roi la permiffion de com-

mencer le fpectacie par cette pièce au liei

de Rofc & Colas, où Cailkau venoit en

core quelquefois recueillir de nombreux
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applaudiiTemens après fa retraite.

Le Roi y contentit; Se je fis* changer

les décorations , à cinq heures paiTées.

Le fort de VAmant Jaloux changea à la

repréfentation : j'avoue que cette tranfï-

tion d une chute parfaite à un plein fuc-

: ces, pendant un fi court intervaile , fut

;
pour ^Hcle & pour moi , un moment

i délicieux. Que de réflexions ne peut-on

ji
pas faire fur les révolutions qu'éprouve,

un ouvrage avant qu'il ait été repréfenté

& jugé ! Sur l'incertitude où font les au-

teurs qui peuvent le plus compter fur

leur expérience î

Racine eft mort fans avoir joui du

fuccès ftAthalic ; qui fait s'il ne s'eft pas

repenti d'avoir fait fon chef-d'œuvre >

Bb x
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LES EVENEMENS IMPREVUS,

Comédie en trois a&es
,
paroles de M. d'Hélé;

repréfentée à Verfailles le u Novembre 1770,
& à Paris le 15 du même mois.

Cette comédie d'intrigue , eft la der-

nière qui foit fortie de la plume de Fau-

teur du Jugement de Midas, ôc de l'A-

mant Jaloux, J'ai dû regretter plus que

perfonne un talent auffi précieux. Si la

mort n'eût enlevé à la fleur de l'âge un

des hommes de ce monde qui avoit Je

plus de juftefTe dans fes idées, & qui

éclaircifïbit le mieux celle des autres
;

plufieurs ouvrages fans doute , auraient

fuivi de près ceux que j'ai cités.

D'Hele avoit parlé fa jeunefle au fer-

vice de la marine angîoife , où vraisem-

blablement les excès des liqueurs fortes

,

& fur-tout un accident dont-il m'a rendu

compte , avoient afToibli fa poitrine. Etant

à bord , s'étant enivré de punch avec
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quelques officiers , fon altération fut fi

grande pendant la nuit, qu'il porta à fa

bouche une bouteille d'eau forte , que le

roulis du vaiffeau avoit- amenée auprès de

iui. Iî vivoit très-fobrement à Paris ; tous

les goûts , toutes les parlions fembloienc

s^tre anéanties chez lui pour ranimer celle

de l'amour. Une femme de Paris lui diflipa

le refte de fa fortune , c'eft alors qu'il

s'occupa du théâtre , & qu'il fréquenta

.afïidument le café du Caveau au Palais

Royal. D'Hdc parloir peu , mais toujours

bien ; il ne fe donnoit pas ïa peine de

h dire ce que l'on doit favoir , & il in-

iterrompoit les bavards , en dîfant d'un

iton fec , c'efl imprimé. Lorfqu'iï 'approu-

ivoit , c^étoit d'un léger coup de tëze ;

[fi on fimpatientoÎL par des bêtifes, H
croifoit fes jambes en les ferrant de toutes

Tes forces , il humoit du tabac qu'il avoit

toujours dans fes doigts y &c regardoit

1 ailleurs. Le jugement qu'il portoit des

Bb *
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pièces nouvelles étoit irrévocable , &
c'étoit d'après les conjectures qu'il for-

moit fur les affaires politiques , que les

nouvelliftes ouvroient fouvent des paris.

Je n'examinerai pas fi après avoir par-

couru le cercle îmmenfe des connoîffances

humaines , l'homme qui a l'habitude fie

réfle'chir Se de penler jufte ; peut être

heureux. Je croirois aiftz que les préjugés,

les folies humaines, les prétentions des

fots , afTteient plus défagréablement;

l'homme d'efprit
,

qu'il ne tire de con-

foîation de fes propres lumières , car , fî

parmi des hommes infatiables, ambitieux,

& afpirant au même but , la pofTefiion

des uns, doit être la privation des autres,

îa fomme des maux furpaffe celle du bien ,

& malheur à celui dont Fefpr.it fin & fub-

til fait le mieux lire au fond des cœurs.

Il eft aifé de croire que d'Hele exigeoir

des hommes , îa précifion d'efprit qu'il

avoit lui-même , & qu'on remarque dans
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fes pièces. Il n'inventoit point (ï); mais

il étoit peu de chofe qu'il ne pût per-

fectionner , ou du moins en donner l'idée.

Il étoit lent dans fes productions, je ne

dirai f>as qu*il fût pareffeux , on ne peut

J'être en réfléchifTant toujours ; mais i!

avoit au fond du cœur, cette voix ter-

rible & confolante cependant
,

qui crie

mille fois , non , avant de dire c'eft bien.

Beaucoup de gens l'ont cité, & le citent

encore , comme un modèle d'ingratitude
;

mais je crois qu'abforbé dans fes idées 9

if n'oublioit fes bienfaiteurs, que parce

qu'il auroic lui-même oublié fes bienfaits.

Forcé de fe battre avec l'homme qui

î'infulte , après lui avoir prêté de l'argent

qu'il ne.peut rendre, d }Hele lui fait.fauter

jfon épée, & lui dit avec tout le flegme

(ï) Le Jugement de Midas efi une pièce Angloife %

ique M. d'Hele, a /Singulièrement perfectionnée. Je crois,

que le fond de fes deux autres pièces , a été également

puifé dans une fource étrangère,

Bb 4
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anglois :Jt je n'étoîs votre débiteur je vous

tuerois ; Ji nous avions des témoins je vous

blejferois ; nous femmes feuls , je vous

pardonne.

Peu de teins après , je lui envoyai

une fomme d'argent de la part de feu Mon-

feigneur le duc d'Orléans
? chez qui j'a-

vois donné . le Jugement de Midas : il ne

répondit pas à mon billet , il dit à mon
domeftique , c'ejï bon. Après l'avoir, ren-

contré vingt fois /je lui dis enfin, vous

avez fans doute reçu. . . .
—— Oui , me

dit-il , & je ne fus pas étonné qu'il n y
ajoutât pas un mot de remerciement.

Iï m'écrivit ce billet a (ix heures du

matin, le jour de la première repréfen-

tation.de VAmant Jaloux , à Paris : 27

ne m*ejl pas permis d'aller che^ vous ?

vene^ donc che\ moi tout de fuite , & ap-

porte^environ dix louis , fans quoi je vais

au Fort l
}Evêque 9 au lieu d?aller ce Jbir

aux Italiens.

Son lit étoit entouré d'huiffiers. D^Hele

s'étoit îaiue condamner par défaut, à
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l'inftance de la femme qui lui avoit dé-

penle ïe refle de fa fortune , & qui exigeoic

encore ïe îoyer de la chambre qu'elle lui

avoit donnée chez elle. C'étoit avec la

même confiance ôc la même tranqu^ité

qu'un jour étant chez un de {es amis , il fe

revêtit d'une nippe dont il avoit befoin

& fortit. Son ami rentre , & en s'habil-

ïant. ne trouve pas tout ce qu'il lui fal-

loît y M. d'Hele feul étoit entré dans

l'appartement , mais on n'ofoit ïe foup-

* çonner ; cependant le foir au Caveau ,

ïe monfieur , en pofant ïa main fitr ïa

cunTe de d'Hélé, lui dit : ne font-ce pas

là mes culottes ? Oui, dit-il ,je n'en avois

point.

Je fuis loin de vouïoïr jetter un ridi-

cule fur ïe caractère d'un tel homme. Il

ne pouvoit rougir de fes avions
,
qui dé-

rivoient des principes qu'il s'étoit formés

& dans ïefqueïs il étoit inébranlable.

Je l'ai vu îong-tems prefque nud j il

n'infpiroit pas ïa pitié , la noble conte-

nance , fa tranquillité fembloit dire ,
je
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:

fuis homme
,
que peut-il me manquer ?

Si îa dernière période d'une maladie

lente
,
peu douïoureufe , mais qui ne par-

donnepoint à fes victimes, eut été reculée

deifcimzQ jours feulement, d'Hele nous

eût laine un ouvrage cfe plus , & cet ou-

vrage lui eût procuré l'aifance due au vrai

talent ( k ) .11 fc.it deiliné pour le théâtre

de Trianoij , peut être avec le tems nous

auroit-iî été permis de le donner au pu-

blic : m?is nous ne devions d'abord con-

sulter que les talens de cette illuftre fociété,

qui avoit fenti ïe défavantase de jouer

& de chanter des rôles non proportion-

nés aux organes des acteurs, (i^ D'Hele fe

traîna chez moi quelques jours avant fa

(i) Lorfqu'on fait un rôle pour un a&eur , on doit

îe proportionner à Tes facultés ; le double a donc le dt-

fagrément de s'aproprier ce qui eft fait pour un autre ;

il ne joue d'ailleurs qu'un rôle créé , & à moins que

l'a&eur en premier ne fe foit trompé , il lui efl impo&

fible d'être original.
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ort

;
j'étois au lit a caufe de mon cra-

chement de fang ; il me confola , ôc me
dit qu'iï fe fentoit mieux de jour en jour,

qu'il ne tarderoit pas a écrire la pièce

deftinée pour Trianon , qu'il étoit preffé

de ïa finir parce qu-^il vouloit aller à Ve-

nife. D'Hele n'écrivoit rien , qu'il n'eût

dans fa tête l'enfemble de fon ouvrage.

Pavois remarque' à fes pièces précédentes

que ïorfqu'il me âiïoit j'ai fini ; il ne lui

Teftoit aucun doute fur les fituations , ni

fur ïa manière de les amener. Je puis donc

être fur que l'ouvrage que je regrette ,

étoit abfoîument terminé ; & comme* di-

foit le grand Racine , il ne falloit plus

que Pécrire. Quel eft îe genre de votre

pièce , lui dis-je ? — C'efl un fujet por-

tugais & en quatre actes , me dit-il , vous

ferez content. Cependant il expira peu

de jours après , en fongeant aux (ituations

de fa pièce , bien plus qu'à -fa propre

(ituation. II avoit dans fes mains ïe livre -

des portes j il alloit rejoindre l'objet de



39^ Essai
fes amours } & cherchant à éviter les-

montagnes trop élevées, il fè choififïbk

une route , lorfqu'ii prit tranquillement

celle où aboutit l'humanité.

Si la mufique des Evénemens Imprévus,

ne reffemble point à celle de VAmant

Jaloux , il eft bon que je dife quelles Fu-

rent mes réflexions afin d'éviter les ref-

fembîances qu'auroient pu faire naître

deux comédies d'intrigues écrites par fe

même auteur, & données de fuite. "L'A-

mant Jaloux eft un caractère fombre &
fougueux ; il n'y a rien de fernblable

dans la féconde 'pièce. La fcène de l'^4-

mant Jaloux , eft en Efpagne , les carac-

tères avoient dû prendre une teinte ro-

manefque qu'infpirent les mœurs 3 les

amours no&urnes ôc les romans de cette

nation. Dans les Evénemens Imprévus
,

Philinte eft franco* , & d'après les mœurs

douces & honnêtes defeu le préfidentfon

père , les mœurs fi l'on veut des honnêtes

magiftrats du marais, où l'on confervs
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I plus «que dans tout autre quartier de Paris

,

les anciens ufages
;

j'ai cru bien faire en

i donnant au premier air ide Philinte

,

Qu'il e& cruel «Taimer &c.

s une nuance de l'ancien chant françois.

[T'ai remarqué ailleurs combien il efl: eflen-

i tieî qu'un premier morceau que chante

t'a&eur , nous peigne Ton caractère
,
parce

que les premières imprefTions font celles

; qui relient pendant toute la pièce dans

''efprit des fp^ctateurs ; & que fartifte

uj-même ayant une fois atteint la rel-

femblance d'un perfonnage , eft forcé de

a conferver. Les compofiteurs italiens ne

"ont guère attention à ce que je dis : l'on

Lo?t communément des finales très-Ion-

>ues , où , fur un accompagnement con-

; Taint , la jeune fille Je quinze ans , & le

vieillard de quatre - «vingt chantent de

[
même ; l'unité d'un morceau quelque long

1 ju'il foit , efl bien aifée à conferver quand

: on n'obferve ni les moeurs, ni la vérité.
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Les chants du marquis de Venfac *

quoiqu'un peu françois , font plus ma-

niérés; parce que tel en: le -caractère du

petit maître & de l'homme à bonnes

fortunes.

L'air : Dans le fiecle où nous fbmmes &c#

ne me coûta que îe tems de le chanter,

en îifant les paroles ; mais je ne l'en ef-

time pas moins, .

C'eft dommage en vçrit'é.

* '
"à

eft paiïe en proverbe. Pourquoi la nature

eft-elle fî avare de ces traits heureux
, qui

portent Tempseinte de fa faveur ? pour-

quoi trouve-t-on dans un inftant ce qu'un

jour de réflexions ne donne pas ? Potfr-

quoi fommes nous de frêits machines y

qui ne marchons Qu'aux ordres de îa na-

ture , dont les premiers principes font fi

loin de nos foibles conceptions ?
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LES MŒURS ANTIQUES, OU
LES AMOUKS £>'AUCASSIN ET

NICOLETTE.

Drame en trois a$es
,
par M. Sedaine ; repré-

sente' à Verfailles Iç 30 Décembre 1779, ôt à

Paris le 3 Janvier 1780.

Le titre de cette pièce indiquoit au

muficien le genre qu'il devoit prendre;

mais en adoptant une mufique antique il

falloit plaire aux modernes ; car l'on ne

fait gré a Partifte d'avoir été vrai , qu'au-

tant qu'il amufe.

Bien des gens trouvent dans les mœurs

de nos ayeux je ne fais quoi de religieux ,

qui les tranfporte dans ces fiècles où re-

gnoient franchement les préjugés, les vices

»&les verjus. Ceux-là aiment finguliènement

îa pièce Se la rnufique à^AucaJjîn Se Ni-

Colette; d'autres s'y ennuyent, parce qu'ils

n'ont pas ces fentimens \ ils font tout k
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eux & à leur fiècle : ils ignorent que

les tendres regrets du pafle, condiment

le bonheur préfent , prcfqu'autant que

Pelpoird'un doux avenir. L'ouverture à?Au»

cajjîn , doit reculer d'un fîècfe fes audi-

teurs. Dans le courant de l'ouvrage , je

n'ai pas cherché à mettre par-tout les

chants antiques, ou les vieilles modula-

tions que nous ont tranfmis l'ancien opéra

françois & îa mufique d'églife ; mais j'ai

mis en bppoiition , l'antique avec Je mo-

derne , ce qui donne plus de faillant a

la compofition générale de l'ouvrage
;

d'ailleurs les chants anciens dévoient être

pour les paroles gothiques qui fe trouvent

répandues dans le poëme , comme
;

Nicolette, ma douce amie &c.

La répétition générale que l'on fit à

Verfailles , ôc à laquelle afïifta la famille,

Royale , fit l'effet d'une parodie. On riok

aux éclats , dans les endroits que M.

Scdainc & moi avions cru les plus tou-

chants.
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chants. La repréfentation du foir pro-
duifit à-peu-près le même effet. Après
quelques retranchemens le pubïic de Pa-
ris fe fit plus aifément illufion. On dit

:ommunément que les pièces qui tombent
i la cour réuffifTent à Paris. Je ne par-

âge point ce préjugé
;

je crois au con-
raire que la cour doit être exempte de ca-

bale, dans des objets fi peuimportans pour

p| ;
mais que les pièces éprouvent une

nétamorphofe après leur chute ; foit par

ta changemens qu'on y fait ; foit par la

fcrfe&ion du jeu des auteurs
, que le moin-

tre revers intimide devant la cour, Se

.ansunefalle qui, par fon peu d'étendue

uit à l'illufion.

Quelque fois l'impatience de jouir lui

p préconifer l'homme à taïens dont-
ile attend de nouveaux plaifirs ; mais
lalheur à lui s'il n'entretient pas Je dé-
re qu'il a trop tôt excité. Sa chute auflï

ibite que fon fuccès, l'éveillera comme
1 milieu d'un rêve délicieux

, pour lui

Ce
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montrer le néant où H va fe replonger.

C'eft la nation entière qui donne ïa ré-

putation ; des ennemis puiflTants peuvent

enlever à Tartifte les récompenfes qu'il

mérite ; mais îa plus douce confolation

de l'homme qui a reçu fon talent de ïa

nature , eft de fentir qu'elle feule en eft

difpenfatrice. é

Ce fut après qu'on eut entendu fou-

vent ïa mufique à'Aucaffin , que les mu-

iïciens qui travaillent pour ïe théâtre des

Italiens adoptèrent des chants anciens

flans ïes pièces'vHlageoifes modernes. Ce

tl'eft point un contre fens ;
mais pourquoi

*ie pas ïaifTer à chaque chofe fa couleur ?

Pourquoi épuifer fes moyens fans nécef- 1

fité ? Que feroient-ils s'ils travailloient fur

un poëme dont les mœurs fuflènt vrai-

ment furannées?

I{ feroït encore
x

a défirer que l'on ne

ïaffemblât pas comme on le fait, tous les

genres de mufique dans un même ou^

vrage, Les effets prodigieux que faifoitf
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la mufîque fur les anciens, provenaient

fans doute de la différence marquée des

.1 modes, des tons, des modulations, Ôc fur-

Il tout du^iithme qu'on empïoyoit fcrupu-

Jleufement pour chaque genre* ( /) : mais

^aujourd'hui , le luxe règne partout. De
îmême que l'on raffemble les productions

des quatres parties du monde pour orner

.un faïon ou pour donner un repas , la

.poëfie a forcé la mufîque d'accumuler tous

les genres dans une même composition.

Et foyons juftes
; cette variété fuffit à peine

pour fixer l'attention d'un auditoire qui

i joui de tout, jufqu'à la fatiété. C'eft ce-

pendant lorfque îe luxe s'eft introduit outre

mefure dans les arts, qu'ils ont befoir*

fc

le modération. J'ai parlé ci-devant d'une

forte de régime , auquel le muikien com-
aofiteur doit s'aftreindre pour ne pas fe

^dégoûter de fon art
, qu'il doit aimer

i.& qu'il doit pratiquer toujours avec un
nouveau plaifir. Ce n'eft pas de ce ré-

gime dont il eft à préfent queftion, c'eft

Ce a
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d'ufer avec fobriété des richefTes des inf~

trumens éV des effets d'harmonie dont nous

abufons : c'eft peut-être de là qu'efl; né

cette fatiété , cette difficulté de «plaire aux

auditeurs : en effet , dès l'ouverture d'un

opéra , & dans prefque tous le morceaux

de forcey on emploie timballes, trompettes

,

cors, hautbois, clarinettes > flûtes, pe-

tites flûtes , baffons > violes , baffes &
violons ; tout enfin a été employé, &
dès qu'une occation favorable demande

effentiellement un de ces inftrumens,

l'effet qu'il devroit produire , n'eft plus

auflî fenfibïe, à beaucoup, près
,
que s'il

n'avoit pas été entendu ;
mats tel eft le

préjugé. L'on diroit qu'une ouverture efl

maigre, fi on n'y employoit la plus forte

partie des inftrumens qui compofe l'or

cheftre. Cependant j'aurai le courage

quelque jour , d'ufer du régime qui me

femble néceffaire & qu'on adoptera fans

doute , ïorfqu'on en aura reconnu les boni

effas. Je veux dire que, i°. les timbale;
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Se trompettes ne doivent être employées

que dans les fujets héroïques ; & queï-

i ques fons fuffiroient dans l'ouverture , afin

ide ne point rafTafier tout d'un coup les

( oreilles des fpeâateurs.

z°. Les violons', les violes 8c les bafïès^

1 doivent être regardés comme Paecompa-

ignement général de tout ouvrage en mu- ^

jlique ; & fallût-il laifîer en repos tous

Jes inftrumens à vent pendant une acte

:entier , je n'en ferois entendre aucun.

'Mais dès que î'occafion arrivera où ils

| feront d'abfolue néceilité , on fentira ïe

,fruit de ce régime, & l'applaudifîemenc

)de la falle confolera fe compofiteur de

{es épargnes. Alors étant arrivé; vers la fin

du drame ; fi quelque mouvement violent

idans fon aâion , indique au compofiteur

qu'il faut tout employer pour produire

un effet terrible ; c'eft alors que dépîoyane

r
foutes les facultés de fon orcheftre , il

,fera trembler fes auditeurs étonnés d'un

effet qu'ils ne çonnoifïbientpas & qu'ils ne

Ce 3



406 Essai
foupçonnoient pas être dans forcheftre;

Soyons de bonne foi, nos tragédies en

mufîque n'ont-elles pas produit prefque

tout leur effet mufical après le premier

a&e? Et fi l'a&ion du drame ne nous

attachoit aux acles fuivants, peut-être

le dégoûc s'empareroit-il des auditeurs

,

au point qu'ils ne défîreroient plus rien

entendre.

A
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ANDROMAQUE,

Tragédie en trois acles , en vers ; repréfentée-

par l'Académie Royale de Mufique , le fîx Juin

1780.

L'harmonie peut étendre fon empire

dans le tragique , autant que ïa mélodie

trouvera toujours de nouvelles refîburces

dans tous les autres genres.

Le plus habile muficien après avoir

compofé deux ou trois tragédies , fera

forcé , s'il veut varier fès chants , d'aban-

donner les formes larges & nobles qui

s'épuifènt rapidement
,
pour avoir recours

à la nature non exagérée, qui eft iné-

puifable 9 parce qu'elle peut s'emparer

^ans rifque de l'accent vrai des paillons.

L'on voit qu'il ceiTera d'être tragique , s'il

devient naturel ; ou qu'il Ce répétera fans

cefTe , s'il veut fournir une longue carrière-

Comment éviteroit-il fong tems l'un ou

l'autre de'ces écueils? Dans la tragédie

Cc4
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tous ïes perfonnages doivent être nobles,

jufqu'au traître qui trahit Ton Roi. La

faufteté d'un traître pourroit fournir à

Partifte des réticences variées ; ruais à la

longue , elles deviendroient ignobles , &
il eft forcé de leur prêter la fermeté tra-

gique. La fureur n'a qu'un accent; le

défefpoir qu'un caractère ; l'amour y eft

prefque toujours malheureux; la jaloufie,

fi elle ne devient fureur , dégénère en

foiblelTe ; le dépit, l'ironie font prefque

des taches dans un fujet noble , à moins

que ces rnouvemens de l'ame ne paffent

rapidement. La tragédie n'ayant donc que

peu d'accents pour chaque paûion, étant

obligée de donner encore de la noblefTe

aux accents accefîbires qui conduifent à

îa fureur & ramènent au calme ; l'on fent

que fa déclamation a perdu {es droits a

îa variété, & que le muficien eft forcé

de reproduire fouvent les mêmes chants

avec une harmonie différente.

Autant îa vraie nature eft vafte , au-
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rant la nature factice embraïîè un cercle

étroit. II n'exifte point de R£>is qui ref-

ifemblent a ceux de ïa tragédie ; fi quel-

ques uns en approchent , ils font plus

ifaftueux que nobles , plus fa&ices que

'•naturels.

On dit
, je le fais , qu'un poëte de

vingt ans peut faire une bonne tragédie:

imais qu'il faut connoître le monde , qu'il

tfaut avoir quarante ans pour produire une

bonne comédie. C'eft donc le contraire

1 en mufique ; car je crois que l'âge mur

du muficien , eft celui qui convient à ïa

(tragédie. Si la fraîcheur, les cbants nom-

breux , les nuances fines font épuifées

! à cet âge , peu importe , ii en a peu de

! befoin.S'il a dans fa jeunefîe fait de bonnes

^1 études , les reflburces de l'harmonie lui

relient , ck il peut encore exceller dans

ïe genre tragique. L'artifte reffembîe alors

; à la fleur de l'automne , qui plus noble

1 que celle du printems n'exhaïe aucun par-

! fum.
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Les Allemands dès leur tendre jeu-»

nefïe étudient favament l'harmonie. Les

douze gammes que renferme l'o&ave aro-

matique , leur font présentées fous toutes

les faces ; c'eft--à-dire ,
qu'en tenant un

accord fous (es doigts , l'Allemand voit

d'un coup d'ceil à combien d'accords il

conduit. Leurs marches en font fouvenc

dures; mais ils s'y accoutument, & cef-

fent de les trouver telles. L'italien au con-

traire femble craindre de s'initier dans

le fecret des accords ; îa fenfibilité lui

donne fes chants , & il craint de les

perdre dans le labirinthe harmonique.

II veut que Fexpreffion aille chercher

l'accord dhTonant , & l'Allemand la trouve

au contraire dans l'accord même.

Il eft aifé de voir pourquoi le Cheva-

lier Gluck fera long tems le modèle do

la tragédie lyrique. Pour bien faire , il fau-

dra l'imiter , & jamais imitateur ne fut

cité pour lui-même.

Lorfque les auteurs des paroles d'Or-»
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phée & d'AIcefte , conçurent en Alle-

magne le projet de donner un grand mou-

ivement à la tragédie lyrique ; Iorfqu'après

eux le bailli du Rauht renferma dans trois

(petits actes une action dont les dévelope-

imens en avoient exigé cinq au divin

\Racine ; ces auteurs anéantirent d'avance

îles longueurs dont la tragédie lyrique

étoit furchargée. Les fcènes en récitatifs

lîmpïes , devenoient des récitatifs obligés
;

ILes chœurs toujours en a'ciion au lieu

"id'être immobiles, devenoient partie confc

ititutive du drame : les divertiiïemens eux-

mêmes, tenoient à la chofe , & ne pou-

voient plus fe prolonger à volonté.

II eft jufte de croire que ces poètes,

font véritablement les reftaurateurs du

drame lyrico - tragique. Mais après avoir

vu de quelle manière Gluck s*eft emparé

de leurs poëmes , en voyant avec quel

courage , il franchit rapidement les ac-

icefîbires de faclion
,
pour fe déveïoper

î tout entier , lorfqu'elle eft parvenue à fon
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dernier période ; on eft tenté de croire

qu'il a lui-même fuggéré le plan dont il

s'eft rendu maître. Oui, Ton eft poëte

ôc muficîen en opérant comme Gluck;

de même qu'on s'aproprie une idée lors-

qu'on l'embellit.

II eft évident que la mufiqùe a fait

un bel emploi de fes forces en s'afTujet-

tiflànt à l'adion d'un drame vigoureux

& prefle ; n'a-t-elle pas auffi fait àes

facrifîces que les amateurs de la mélodie

ont droit de regretter? Sans doute. Com-
ment déveïoper un motif heureux, fi

toujours îe jrmficien eft commandé 6V

prefte par l'action? Comment déveïoper

un bel organe par des traits mélodieux

ou brillants , fi la vérité crie de ne point

s'arrêter ? Voilà pourquoi des hommes

injuftes en apparence , on dit que Gluck

avoit reculé les progrès de l'art. Soyons

plus juftes ; il a créé un nouveau genre
;

fon harmonie a ofé tout peindre , & les

accents de fa déclamation ont exprimé

les parlions.
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Cette déclamation muficale n'eft pas

toujours , il eft vrai > le chant par excel-

lence ; elle n'eft que le premier coup de

crayon de Raphaël , fur lequel il nuan-

cera mille couleurs diverfes
,
qui fubju-

gueront alors Pâme & la raifon.

La mufique peut parler en profe comme

en vers. Si le chant pris féparément avec

fa note de baffe , ne vous fait pas ïe pïailir

! délectable qu'on éprouve en chantant un

bel air de Sacchini , ou en îifant les vers

de Racine , de M. l'abbé de Lille , de M.

Lebrun , croyez alors que le chant n'eft

qu'un produit harmonique ; c'eft' de ïa

profe, & non pas un élan de famé ,

toujours accompagné des charmes de la

poëfie.

Je hafarderai ici quelques idées fur

un nouveau moyen de compofer ïa mu-

fique dramatique.,*

Ne pourroit-on pas donner à. la mu-

fique la liberté de marcher d'un plein

r
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efTor ; de faire des tableaux achevés ou

jouifTant de tous fes avantages , elle ne

fèroit plus contrainte de fuivre la poëfie

dans Tes nuances diverfes & jufques dans

les moindres détails des fyllabes longues»

ou brèves?! Quel amateur de mufique n'a

été faifî d'admiration , en écoutant les

belles fymphonies RHaidn ? cent fois

je leur ai prêté les paroles qu'elles fem-

bien t demander. Eh ! pourquoi ne pas les

leur donner? pourquoi faut -il que le

muficien toujours captif, ne fe voye pas

une fois libre dans fa création , & ne

recevroit-il pas e$i fuite les paroles qui

exprimeront fes accens ? peut*on décider

lequel des deux arts , de la poëfie ou de

la mufique
,
peut fe prêter plus aifément

à cette fervitude ? enfin pourquoi ne

mettroit-on pas la mufique en paroles,

comme Ion met depuis long tems les

paroles en mufique? la prodigieufe fa-

cilité de M. Marmontd dans ce travail 9

m'affure du fuccès. Pénétré de mes ac-
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:Cents y que je ïui répétois , il ne fe con-

rentoit pas de rendre ma mufique , il

ii'embellifïbit

,

L'a/r, toi Zémïre que j'adore , Sec»

?en eft la preuve : cet air eft de la pâr-

itition ancienne des Mariages Samnites ,

& les paroles de M. Marmontd , ren-

dent mieux la mufique qne les vers ori-

ginaux fur lefquels la mufique avoit

i d'abord été faite.

La mufique dramatique tronquée , ha-

<chée, fans retour de phrafès, fans pé-

riodes arrondies , fans da capo , fans ri-

tournelles , abandonnant prefque toutes

ies formes qui conftituent la mélodie

,

ne réclame-t-elïe pas contre la fervitude

qu'elle voue à la poëfie ? Les fociétés

d'amateurs , les concertans privés des

cinq fixième d'un opéra, n'ont-ils pas quel-

ques droits de fe plaindre ? Ce que je vais

propofer , promet encore une révolution

dramatique, dont toute la gloire rejaillira
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fur la poëfîe. Elle peut enrichir ïa fcène

en lui donnant tous les habiles compo-

fiteurs fimphoniftes , Allemands Fran-

çois ,
qui égalent en mérite , & qui fur-

paiTent peut-être aujourd'hui les com-

pôfiteurs dramatiques ; & qui fans fon

fecours n'obtiendront jamais qu'une gloire

peu folide. Ne croyons pas que le mu-

îicien qui a paflB la moitié de fa vie

à faire des fimphonies , puifTe changer

de fyftême , & s'aflujettir aux paroles;

l'on ne peut devenir efcîave après avoir

été libre ; Je contraire eft plus facile. Us

feront des tableaux magnifiques lorfqu'ils

ne compoferont pas fur des paroles ; fi

vous leur en donnez , ils feront ce que

îes peintres appellent des croûtes.

PROCÉDÉS DU ÎPOËTE.

Le Poëte après avoir conçu fon pfaa ;

rie doit verfifier que îes endroits qui lui

paroîtront de pure déclamation,. & de-
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'ant fervir au récitatif , dès qu'il fentira

à verve s'animer & demander du chant

nefuré , il faut qu'il écrive en profe.

iï c'efl un père , par exemple
, qui exige

le fa fille ïe facrifîce de fon amour , il

crïra : « Fille cruelle ! tu veux donc ma
• mort? Quoi! l'ami Je plus tendre,

• qui fauva les jours de ton père ; Û
qui je promis ton cœur, comme la

feule récornpenfe qui puiffe égaler le

bienfait
; tu îe refufes , tu refufes de

m obéir! Fille cruelle , tu veux donc
I
ma mort?

Les duos, les trios, les quatuors, les

hœurs doivent être écrits Je mêrrre. En-
oyez ce canevas à Hatân; fa verve s'é-

chauffera fur chaque morceau
; il >n'en

livra que le fentiment général, & fera

Ibre dans fa composition , pourvu qu'il

I forte pas du genre, & prévoye à quel-
ues égards, le diapafon de la voix à
iquelle le morceau eu deftiné. Qu'il fe

arde bien de croire que les paroles fe-

Dd
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rontpaffer un morceau, que (ans elles, f<

il reietteroit comme médiocre; non: ilf

faut que chaque morceau de fimphonie

fbit tel
,
qu

1

il n'y defire plus rien pour*

PerTet, l'unité, la fraîcheur & la nou~

veauté des idées. Le frein dont on le

dégage , lui impofe la loi de bien faire :

on ne le rend libre, on ne brife fes fers,

que pour avoir un réfultat fupérieur à

celui du compofueur qui travaille fur les 1

'

paroles , & qui a mille difficultés à vaincre.

PROCÉDÉS DU MUSICIEN^

Le Muficîen ayant fait fa partition 1

& ayant lairTe les lignes en blanc pour

recevoir la partie ou les parties du chant, (

fera exécuter fon ouvrage a grand or-

-cbeftre ; les morceaux qui n'obtiendront!

pas l'applaudirTement, feront refaits. En-f

x:ore une fois il ne lui doit pas être per-||

mis de faire rien de médiocre. L'on ferai

alors une féconde répétition dé fon ou-)!
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•rage; le Poëte lira le-.fens des paroles

iprès chaque morceau % Se fouvent les

pe&ateurs doivent fe dire je Pavois de-

finé; ou je Pavois fenti.

Procédés du Poète avec h Muficien.

J'aimerois qu'une ou deux perfonnes

hoiries, furlent auprès du Poëte & du

duficien lorfqu'ils travailleront à faire les

^ers que doit recevoir la nmfique, Sou-

ent l'on s'obftine a vouloir trouver mieux

;ue ce qui eft bien ; un homme de goût

écide en ce cas, & empêche la chaleur

-3 fe ralentir. D'ailleurs le Mufîcien pré-

venu fur fes tableaux , leur, ayant déjà

ilîppofé des paroles; indécis fur celles que

i<ni préfente le Poëte, fe rend à l'avis d'un

,.ers qui applanit tout, Se fait avancer le

iavail. Le Muficien fe gardera bien d'exi-

e2r que chaque note porte une fyllabe •

m, ne doit conferver en entier, que les

r.aits de chant heureux: du refte, tou-

Dd %
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tes les parties qui compofent fa partition?

inftrumentale , ferviront tourna tour, pour 1

former fon chant. Si le Poëte trouve un 1

vers heureux, c'eft au Muîicien de Pem-'

ployer avec quelques facrifïces pour ïa

mélodie. De telle manière qu'il travaille, &'

qu'il fane au Poëte plus ou moins de fa-

crifïces, je le défie de rendre fa mu*

fique mauvaife, puifque d'avance elle eff

excellente & qu'il ne doit point dérani

ger I'enfemble de ïa partition : il peut

même deffiner fon chant avant de tra^

vailler avec ïe Poëte
,
pourvu qu'il foit

îîmple 6c d'une belle mélodie, la poë*

{ie trouvera mille reffources pour expri«*

mer fcs accens.

Alors chaque morceau de mufique aura

une couleur différente ; ils auront uns 1

unité parfaite, & ferviront tous dans les

concerts*

Les morceaux mutilés de notre mufi-

que dramatique font tels, parce que le Poëte

n'ayant rien deftiné particulièrement au
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hant mefuré, ïe Muficien faifit deux ou

;ois vers qui lui conviennent: mais bien-

p il eft arrêté & forcé de recourir au

écit , parceque le fens des paroles l'exige,

>ue l'on ne croye pas que cette manière

)ic l'unique , ni même la meilleure : elle

:ft , il eft vrai , exempte de lenteur \ mais

ombien de fois ne voudroit-on pas en-

indre la fuite d'un air interrompu, fi le

hant en eft heureux ?

Je ne parle pas de la peine qu'aura

Poète en faifant les paroles fur la mu-
que; il en aura fans doute: mais à ne

.onfiderer que l
J
art poétique en lui même,.

rue perdront nous dans le ftile? quelques

rs ou duos
,
qui feront peut-être écrits

vec moins d'élégance : mais quant aux

ffios, quatuors, chœurs &c. Que font le

^îus fouvenc les paroles de tels morceaux?*

es mots enfilés , qui ne valent pas la

bine qu'ils donnent au muficien. Laiflea;

il donc former fon tableau , d'après ia

situation \ des paroles fi communes vien-*

Ddi
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dront aifément fe ranger fous fa mufique»

Un tel travail, ne dût-il pas réufïir ,

doit être eiTayé, mais il réuffira , &: au !

delà dé ce qu'on imagine. Je n'en ferai
;|

pas PefTai , & je ne le confeilïe a aucun :

compofiteur de mufique vocale : s'ils font

d'auffi bonne foi que moi, ils diront qu'une

fimphonïe leur coûte fouvent plus de peine ;

;

que la fcène îa plus difficile : j'indique aux

compoliteurs de munque wjlrumentah

le moyen de nous égaler 6c de nous

furpafTer peut-être dans l'art dramatique.

Aucun ouvrage ne m'a coûté moins

de peine que îa mufique d'Andromaque:

trente jours ont fuffi pour faire Se écrire

la partition. Il eft vrai que, contre mon

habitude, je compofoîs le foir, & j'écri-

vois le lendemain matin. L'auteur des pa-

roles 3 M. Pkra , ne me quitta pas un inf-

tant (i). Toujours entraîné par la beauté" '

(t) Qu'on ne croye pas que M. Pitra ait eu îa moindre

prétention en faifànt ce poëme . il ne touçhoit aux vers

1
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k îa rapidité de faction ,-cet ouvrage

ut fait d'un feul jet ; il pèche peut-être

)ar trop de chaleur, même en mufîque,

>k je confeille à ceux qui la feront exé-

cuter de n'en pas pr.efTer les mouve-

ments.

G'eft , je crois , îa première fois qu'on

1, eu ridée d'adopter les mêmes innru-

.nents pour accompagner par-tout le ré-

citatif d'un rôle qu'on veut diftinguer.

.jorfque Andromaque récite , elle eft

.jrefque toujours accompagnée de trois

lûtes traverfières qui forment harmonie.

j

Plus j'eus de facilité à traiter ce genre

,

(

)lus je me perfuadai , qu'il n'y avoic

Qu'une manière, de le faire. J'en* fus con-»

u divin Racine
,
qu'avec refpect & parce que la mufîque

xigeoit des coupures. L'envie qu'il avoit de me voir

jliflayer mes forces fur un fujet tragique lui fit entre-

prendre cet ouvrage qu'il m'apporta comme un canevas

•1 être exécuté par un Poète- Mais n'en connoiiïant au-

:un qui dût Ce charger d'une fi terrible tâche , il fut

orcé par moi d'en courrir les rifques, . .
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vaincu, ïorfqu'après avoir travaillé fur un

très-bon poëme intitulé Electre, que je n'ai

pas encore offert à POpéra , quoique l'ou-

vrage (bit achevé , je fends que l'harmo-

nie fèule pouvoit donner des couleurs

différentes , aux mêmes accents tra-

giques-

Ce travail ne peut contenter que le

Muficien qui n'a pas reçu de la nature

dts chants afîez variés pour fe prêter à*

tous les tons de la déclamation.

La tragédie d'Andromaque eut, à deux

reprifes , environ vingt-cinq repréfenta-

tions qui furent interrompues par l'incen-

die de la faïlé du palais Roval. Mlle Le-

vajTeurjom le r6Ie d'Andromaque avec dif-

tïnctiori : Mïïe Lagaerre dont l'organe ra-

.

viiTant retentit encore dans nos cœurs le

chanta en double & fembloit avoir em-

prunté les accents même de la veuve

d'Heâor. M, Lainez y joua le rôle de

Pirrhus en double 3 en montrant aux fpec-

tateurs qu'il devoit un jour crier les pîu&
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grands rôles. M. Larivéc acteur inimi-«

table pour îa netteté de fa prononcia-

tion, &quï, pendant fa longue carrière

au théâtre , n'a peut-être pas dérobé une

fyllabe aux fpectateurs, fe montra auffi no-

ble que dans fes plus beaux rôles, en

rempliflant celui d'Qrefte»
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COLINETTE A LA COUR.

Comédie en trois actes en vers , par M. de

S*** , r'epréfente'e par l'Académie Royale de mu-

fique, le premier Janvier 1782.

L'EMBARRAS DES RICHESSES,

Comédie en trois actes en vers
,
par M. de

S¥**
9 le a 6 Novembre 1782.

LA CARAVANE.

Comédie en trois actes en vers,, par M. Morel

de Chedevllle , le 30 Octobre 1783.

L'Opéra de Paris eft en tout fens, le

pays des iîïufions; la moindre innovation

y eft un crime pour fes habkue's. H
fallut combattre longtemps pour que Ra-

meau remplaçât Lulli , & de nos jours , iî

a fallu dans cent écrits, avertir les Fran-

çais que l'on chantoit en mefure dans

toutes les cours de l'Europe, & que h
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pfaîmodie dont ils étaient idoîâtres , étoit

reléguée dans les couvents.

Quel courage ne faut-il pas pour com-

battre des illufions qui conltituent le

bonheur d'un grand nombre de fpecta-

teurs ? Ecoutez le bon vieillard qui après

vous avoir chanté péfament quelqu'air a

peu près dans ce genre.

lentement

3?*

Ëi^l=ili=iÊ^=feii
-N—-

jà=±L

^m=É3ïmmmmnrtrm

Vous dit : avouez , M. que cet air eft

plein de grâce. Ah ! Si vous aviez vu

Mlle*** danfant cet air charmant!...

Quel charme dans tous fes pas ! Non :

vous ne reverrez plus ce tems la ! C'eft

en efluyant fes yeux , qu'il fe rappelle
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celui de fa jeun elfe & de .fes amours.

Dans ce cas ïa fenfation qui nous rap-

pelle un objet aimé devient en quelque

forte le pïaim* même , quoiqu'il n'en foit

que la réminifcence : les plus douces

fenfations ne font jamais que des fou-

venirs. La première fois que Ton fent,

c'eft peu de chofe ; mais dans les beaux

arts fur-tout, îe pïaifir fe multiplie autant

que ïa même fenfation fe renouvelle,

parcequ'elîe entraîne avec elle les accef-

foires «agréables , qui chaque fois font

accompagnée. Pour prouver la nullité de

Yexpreffion en mufique , n'a - 1 - on pas

ofé dire que l'air avec lequel nous avons

été bercé , tel qu'il puiffe être , nous fait

éprouver des fenfations délicieufes? Mais

l'air en pareil cas n'eft point un agent

exclufif* car un meuble, un objet quel-

conque femblable a celui de notre nour-

rice , doivent auiîi nous rappeîler îe tems

précieux de notre innocence.

Lorfque je portai la comédie lyrique
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fur la fcène de l'Opéra
,
je fus auffi regar-

dé comme un novateur répréhenïible (i).

Cependant je voyois le public fatigué

de la tragédie qui ne quittoit pas îa

fcène. J'entendois îes nombreux partifans

de ïa danfe murmurer en la voyant ré-

duite à jouer un rôïe acceflbir & fou-

vent inutile dans la tragédie (2). Je voyois

Padmîniftration , cherchant ïa variété

,

reprendre fans fuccès , des fragmens , ou

des paftoraïes anciennes
;

je difois par-

tout que deux genres toujours en oppo-

fition , Ce prêtoient des charmes mutuels
;

que les comédiens Français donnoient

alternativement la tragédie & ïa comédie,

êc que (i on les obligeott à renoncer à un

(1) Le Seigneur Bienfaifant avoit paru avec fuccès

avant les ouvrages dont je parle ; mais je demande G. h
partie vocale y étoit traitée par le Muficien d'une ma-

nière à faire époque ?

(i) La danfe de l'Opéra mérite à tous égards Ces nom-

breux partifans par la perfection où eljç eft portée.
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des deux genres , ils ne fauroient fe dé-

cider. Enfin ces trois ouvrages , & fur-

tout la Caravane, donnés en très-peu de

tems , fixèrent l'opinion publique fur k
nécelTité d'établir ia comédie lyrique à

ce fpe&acle.
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L'ÉPREUVE VILLAGEOISE.

Comédie en deux a<ftes en vers, par M Des-

forges , repréfente'e aux Italiens le 34. Juin 1784.

Ce petit ouvrage doit fon exifterice k

la chute compîette d'un plus grand ou-

vrage intitulé, Théodore & Paulin en trois

actes j & à double intrigue : j'avoïs remar-

;
que k la première Se dernière repréfenta-

tion de cette pièce que l'ennui & le

plaifir fe peignoient alternativement fur

ïa phifionomie des fpeétateurs : l'ennui

étoit toujours caufé par les a&eurs nobles

,

Se les payfans ramenoient chaque fois

ia gaieté. Je partageai tellement les fen-

timens du public , que , malgré ïes

ibllicitations des comédiens , je refufai

une féconde repréfentation qui auroit pro-

duit le même effet. Je propofai à Pau-

reur des paroles un plan qui excluoit les

iperfonnages nobles : il l'adopta , & fie
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de Théodore & Paulin une pièce en

deux actes , fous îe titre de l'Épreuve Vil-

lageoife. La fugue qui termine le premier

acle

,

Il a déchiré mon billet , &c,

fera fans doute un obftacle à ce que ce petit

ouvrage foit joué dans les focietés , où il

devroit être fingulièrement adopté ! J'ai

placé une fugue dans cette pièce pour

encourager un éïeve qui ennuyé de faire

des fugues , me difoit qu'il ne regretteroit

pas fa peine, fi elle pouvoir fervir à quelque

chofes ; la fugue, luidis-je , vous apprendra

à écrire correctement. La nature donne

ïa mélodie , iï eit vrai
3
mais la fugue eft

ia réthorique qui apprend au Muficien

à faire & à lier les phrafes harmoniques,

j'employai donc alors pour ïa finale qui

m'occupoit une fugue que j'avois faite an-

ciennement. Cependant je confeille rare-

ment l'emploi de cette compofition , dont

le parterre ne fait aucun gré au Muficien

&
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k qui pour les acteurs eft trop dïffi-

île à retenir*

Voici les retranchemens que j'ai faits

1 ce morceau pour en faciliter l'exécu-

on dans un fpeéèacle de fociété.

Lorfqu'on arrive à l'endroit;

Hé bien y Denife , & mon billet ?.

Denise.
Votre billet?

j

Dites ce qui fuit en dialogue parlé.

* Denise.
I Iï a déchiré vot' billet.

h la France,
III a déchiré mon billet.

André.
1 Oui j'ai déchiré vot' billet ^

I Et par la morgue j'ai bien fait !

Reprenez enfuite ces trois accords;

Ëe
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Premier Violon»

La France chante ,

Mais dumoins vous Vaurt\ pu lire, &
Après le récit :

Pavois écrit oui, hé bien ! hé bien

Dites encore en dialogue parlé.

la France.
» Il a déchiré mon billet. •

André.
» Oui j'ai déchiré le billet.

Madame Hubert.

5> M. André , c'eft fort mal fait

,

» J'devroîs punir cette infolence
;

y> Mais j'prétends vous accorder ton

« Quelle prenne pour fa vengeance

m M. vd'là France pour époux.
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André.
il Oh *| jarnigoi quelle indulgence!

Denise, à part,

u'eu défefpoir pour mon jaloux,

adopte la vengeance,

liez enfuite à cet endroit :

dernier Violon
t pig, 61 delà Partition.

"

ta me Vpayras, en chœur jufqu'à

de Paéte. Si l'on n'a point de chœur,
peut encore retrancher une partie du

Irceau d'enfemblede la fin du deuxième
i

: , fans nuire à Pacïipn du poëme.
I Lorfque ïa France, en entrant fur la

|iea chanté
;

l,:» Allons rendons hommage
A l'objet qui m'engage

;

Ceft l'honneur du village

C'eft un objet charmant.

Ee %
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Pendant ce terns André baife la mai

de Denife ; la France ïe voit & faute

la fin du morceau en chantant,

9} Que fais tu la?

3) Que fais tu là ?

André répond :

9> Moi , je rends hommage

» A l'objet qui m'engage , &c &C

Ce retranchement devroit même et

adopté dans les fpeftacles publics ,
parc

qu'il termine rapidement l'a&ion^
1

J'ai foigné d'autant plus ce petit c!

vrage ,
que l'exiguité du fujet m'en i^

pofoit la néceffité. Un poëme qui co

porte un puiffant intérêt, en a mo

befoin & l'on fent pourquoi
;
j'ofe d

même qu'il faut s'abftenir de trop rech

cher la compofition muficaîe d'un Dra

compliqué , de crainte que cette dou

complication ne fatigue les fpeclatei

Les couplets,
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Bon Dieu , bon Dieu , comme à c'te fête t

rent incontinent chantés dans les rues

: danfés par tout , même fur le théâtre

3 l'Opéra. J'avoue que ce genre de

ccès, que bien des compofîteurs fem-

ent dédaigner , me fit un fenfible pïai-

•. C'étoit les premiers jolis couplets dont

faifois la mufique , & je n'avois pas

ande opinion de moi pour ce genre

: compofkion. Cette pièce n'a pas quitté

ilfcène', depuis le jour où el,le y a ré-

unie. Elle acheva la réputation d'une

Irice (i)
,
qui par les grâces d'une heu-

lufe tournure , fait réveiller l'indifférence

,

»: fe faire fouvent préférer à la beauté.

Ee 3
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JRICHARD CCEUR DE LlONi

m I

Comédie en trois actes
,
par M. Sedaine ; rç

préfentée par les Comédiens Italiens , le 2 j* Oc

tobre 1785*.

Jamais fujet ne fut plus propre à ï;

mufique, a-t-on dit, que celui de Ri

chard Cœur de Lion. Je fuis de cet avi

quant à la fituation principale de la pièce

je veux dire celle où Blondel cBante ï;

romance.

Une fièvre brûlante, &c.

Mais il faut convenir que ïe fujet er

général n'appelle pas davantage la mu-

fîque qu'aucun autre , je dis plus : la pièci

devoit n'être que déclamée; car alors fa

romance devant être efTentielIemeik chan-

tée , rien ne devoit l'être que ce feul

morceau, qui eut produit encore plus!

à'efEet
;
je me rappelle avoir été tenté dei
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^

£ faire précéder au fécond a&e , aucun

îorceau de mufique à la romance , uni-

iiement pour cette raifon \ mais faifant

flexion qu'on avoit chanté dans cha-

ae fituation du premier acte y j'aban-

3nnai cette première idée m

r
ne doutant

oint d'ailleurs, que les fpectateurs fe fai-

•nt illuiion , n'écoutaiTent cette romance

imme fi en mufique , elle eût été uni-

je dans l'ouvrage, (m) Ces mêmes ré-

xions , m'engagèrent à la faire dans

vieux ftyle, pour qu'elle tranchât fur

mt ie refte. Y ai-je réuffi ? Il faut le

•oire; puifque cent fois l'on m'a demandé

!

j'avois trouvé cet air dans le fabliau qui

procuré le fujet.

M. Sedaine en me communiquant fon

lianufcrit me difoit: « J'ai déjà confié

' ce poëme à un Muficien ;. il ne l'a

; point accepté ,
parcequ'il croit ne pou-

• voir pas faire affez bien une romance

qui s'y trouve. Lifez, décidez-vous

,

Ee 4
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» 6c point de complaisance de votre

» part, m

Si j'acceptai fans héfîter ce bel œu-

vre dramatique ,
j'avoue que la romance

m'inquiétoit de même que mon confrère

je ïa fis de plufieurs manières , fans trou-

ver ce que je cherchois , c'eft à dire le

vieux ftyle capable de plaire aux modernes,

La recherche que je ûs pour choifir parm

toutes mes idées ,1e chant qui exifte , fe pro-

longea depuis onze heures du foir, jufqu'ai

ïendemain à quatre heures du matin, (i]

Nous confiâmes ïe rôle de Richard , \

M. Philipe qui n'en avoit pas encore cm
& qui depuis ce fuccès , a mérité de pliu

en plus les appïaudiiTemens du public

A plufieurs répétitions, la beauté de la

fituation * la fenfibilité de l'acteur
,
join-

tes au défir de bien remplir fon rôle, exal-

(i) Je me rapelle qu'ayant fbnné pendant la nuit ,
pour,

demander du feu; vous devez avoir froid, me dit mon

domefHque , vous êtes toujours là à ne rien faire..
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toit fon imagination au point que fes

larmes l'étouffoient îorfqu'il vouloit ré-

t
pondre à Blondel. .

Un regard de ma belle , &c.

\

(

Le jour de la première repréfentation >

cet aéteur plein d'ardeur & de zèle }

fut attaqué fubitement d'une extinction

de voix ; il n'étoit plus tems de changer

ïe fpeétacïe 3 la falle étoit pleine ; il

me fit appelîer dans fa loge , voyons ,

chantez - moi votre romance , il arti-

cula quelques fons arec peine ; c'efr. bien

là 3 lui dis-je , la voix d'un prifonnier
j

vous produirez l'effet que je defire ; chan-

tez & foyez fans inquiétude.

M. Clairval remplit le rôle de Blon-

del 3 d'une manière inimitable ; la no-

blelTe d'un Chevalier s îa fineiTe d'un aveu-

gle clair-voyant qui conduit une grande

intrigue: il fut employer tour-à-tour, tou-

tes ces nuances délicates avec un goût

1 exquis. Jamais un rôle ne périclite dans
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3 es mains de cet acteur ; il fait fe retenir

dans les endroits douteux , ou trop neufs

pour le public ; mais à mefure qu'on s'y

accoutume , l'Acteur déployé toute l'éner-

gie dont fon rôle eft fufceptible. Le comé-

dien - machine eft le même chaque

jour , îï ne redoute que l'enrouement
;

mais M. Clairval n'a pas ïe malheur d'ê-

tre ïe même à chaque repréfentation
;

îa perfection de fon jeu dépend de la

fituation de fon âme, & il fait encore nous

plaire lorfqu'iï n'eft pas content de lui.

La mufique de Kichard , fans avoir à

la rigueur le coloris ancien d'Auçaffin &
Nicolette , en conferve des réminifeen-

ces. L'ouverture indique
,
je crois , affez

bien 3 que l'action n'eft pas moderne.

Les perfonnages nobles prennent à leur

tour un ton moins furanné
;
pareeque

les mœurs des villes , n'arrivent que plus

tard dans les campagnes. Le Muficien par

ce moyen peut employer divers tons

,

qui concourent k la variété générale
;

*
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ISair , O Richard ! 6 mon Roi !

eft dans ïe ftyïe moderne , parce qu'il eft

,

aifé de croire que le poète Blondei an-

ticipoit fur fon fièçle par le goût & les

connoiffances.

Le trio
,
Quoi ! de la part du Gouverneur ?

reprend une forme de contre-point con-

' venable a Sir Villiams. Blonde! toujours

'

attentif à faifir le ton de chacun , fe

|

' vieillit dans les traits de munque ? où il

mu
La paix , la paix , mes bons amis.

H ces traits qui ne font rien en eux mêmes , Se

y que Duni avoit employe's fi fouvent, attirent

Jl'appïaudirTement pareequ'ils font vrais
;

yje répéterai donc que rien, ne doit être

a exclu de îa mufique , & que tout dépend

(
de mettre un trait de chant dans fa vé-

ritable place.

L'on n'a peut-être pas remarqué ,

combien de fois l'air de la romance eH:
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entendu dans ïe courant de la pièce foit

en entier ou en partie.

PREMIER ACTE.

i°. Lorfque Bîondel veut fixer fur lui

l'attention de Marguerite.

i°. Lorfqu'elle le prie de jouer fou-

vent cet air ; il îe recommence.

DEUXIEME ACTE.
3°. La ritournelle delà fcène avec Ri-

chard.

4°. Un couplet.

5°. Un autre couplet avec refreïn.

6
e
. Il joue Pair avec fracas pour fe

faire arrêter.

TROISIEME ACTE.

7° Lorfqu'il criante dans la couliflè x

pour être introduit devant Marguerite.

8°. Dans le morceau d'enfemble
;

Oui , Chevaliers , &c#

9 . Dans îe dernier chœur*
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Il étoit aifé de fatiguer les fpe&ateurs

en répétant fi fouvent le même air : mais

il faut remarquer que îa première fois,

il eft joué fans accompagnement ; la fé-

conde avec variation ; la troisième avec

accompagnemens.; la quatrième & cin-

quième, avec les paroles ; la fixième joué

feulement avec variation à doubles cor-

des pour indiquer qu'il veut faire beau-

coup de bruit.

La feptième il criante fans accom-

pagnement , la moitié du refrein feule-

ment.

La huitième , dans le morceau d'en-

femble
Oui Chevaliers, &c.

il c hante fon air fur une mefure différente.

gs^pgjjpEg=£=g^Ej^ps
Sa voix a pé- né- tré mon a- me,

je la çon« nois , oui , oui Ma-da-me.
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N'eft-ce pas comme s'il difoit, fa voix

a pénétré mon ame , en chantant l'air

qq'ii fit pour vous ? La neuvième fois

enfin , dans le dernier chœur, où cet air

eft chanté en trio.

Sans doute il falloit préfenter cet air

fous autant de formes différentes pour ofer

ïe répéter fi fouvent: cependant , je n'ai

pas entendu dire qu'il fût trop répété
;

parce que ïe public a fentique cet air étoït

ïe pivot fur lequel tournoït toute la

pièce.

Uair , Si l'univers entier m'oublie , &c.

qui précède la romance, a montré une chofè

neuve. Les trompettes & timbales voilées

ont femblé rappeïler avec douleur la gloire

du Héros; cet 'effet a paru bien fenti :

le chœur qui termine le fécond a&e;

Sais tu f connois tu t

eft dans le ton du vieux contre - point

,

les Soldats de ce tems , revenant de la
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terre fainte , les idées qu'on fe fait de ce

tems religieux , m'ont fuggéré ce genre

de mufique.

Richard parut d'abord en trois acles

,

mais non pas avec le troifième a&e que

l'on joue actuellement; l'on engageoit ïe

i Gouverneur à rendre Richard; il cédoit

(par raifon , & quoiqu'il dit a Laurettc que

fon amour pour elle n'y avoit point de

!part , les fpeétateurs le croyoient , ôz

iblâmoient ïe Gouverneur qui manquoit

à fon devoir. M. Sdaine en abrégeant le

troifième aéle, en fît un quatrième. Le
Gouverneur ayant refufé de rendre Richard

étoît retenu prifonnier chez Villiams
;

Blondel fe trouvoit dans ïe même fou-

terrain, fous prétexe que ïe père de Lau-
rette avoit découvert qu'il fervoit le Gou-

verneur & fa fille dans ïeurs amours.

Blondel fe faifoit donner un écrit du

Gouvern^P, affez équivoque pour qu'on

lui remît Richard
,
quoique le Gouverneur

n'eût penfé qu'à fa propre délivrance

,

\
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Richard paroi (Toit dans la prifon au grand

étonneraient du Gouverneur.

Cette manière déplut encore plus que

îa première : cependant , les repréfenta-

tions fe continuoient toujours avec ïa

même afTluence , grâce au fécond a&e.

Les habitants de Paris avoient une telle

envie de voir teftniner cet ouvrage d'une

manière agréable, que chaque focié té nVen-

voyoit un dénouement pour Richard, En-

fin M. Sedaine adopta îe fiége qui con-

cilie tout , qui laiffe intacte la conduite

du Gouverneur , Se qui préfente un beau

fpeâacîe , feule refîburce qui reftoit après

avoir intéréfle aufll vivement dans le fe-

coud a&e. II eft inutile de parler du fuc-

çhs de cette pièce ; il paroît que cent

repréfentations , toujours avec la même

afîluence , fuffiront à peine à PemprelTer

jnenc du public.

PANURGE
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ANURGE DANS L'ILE DES
LANTERNES.

Poëme en trois a&es , en vers , par M. Morel

.

\Chedeville; repréfenté à l'Opéra, le ajr Jan-.

;r 1785.

Panurge efë le premier ouvrage entie-

t Tient comique , qui ait paru avec fuc-

\\ fur le théâtre de l'Opéra , & j'ofè

bire qu'il y fervira de modèle. Le fu-

|

en ert finiple , la pompe y eft inhé-

iite -, & les divertifTements font nécef-

res. La tempête du premier acte, qui

jène ïe Héros de la pièce fur le théâtre,

une idée neuve.
A

g

Ouï , vous ferez heureux

,

Si par un orage I
'

.

Un étranger jeté fur ce rivage , Sec,

1

Après faccompîifTement de cette pré-

tiiHon du grand Prêtre , la joye du

f
uple , les fanfares en contrafte avec le

Ff
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bruit du tonnerre font d'un bon effet.

Ce comique tiré de la chofe même
,
me

femble digne de Molière

Panurge & Arlequin font des ca-i

racUres dont l'effet eft certain fur ï'e&j

prit du peuple , & de tous ceux qui^ fc

permettent de rire. En effet , le moral d'un

être qui ne réEéchit ni fur le pane ni

fur l'avenir-,

Ne vous fouvierît-il plus que vous fûtes marié?

O ciel ! En voyageant je l'avois oublié.

Un être que le préfent feul occupe

qui toujours prévenu de fon petit mérite

jouit même des plaifanteries qu'on lu

adrelTe, ce cara&ère eft immanquable a^

. théâtre-, & peut-être chaque homme dan«

ïa ibeiété devroit defirer le moral de Pa-

nurge , fi l'amour-propre n'e'toit révoltj

par l'idée d'être dupe pour être heureux.

Si le difcipïe de Socratc eût compofl

fa république de fujets du caraclère d«
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Panurge , ïe bonheur général n'eût pas été

douteux avec un chef tel que Platon.

L'ouverture de cette pièce indique les

cara&ères nobles & comiques qui vont

croître fur la fcène ; ïa phrafe fuivante

— H—M-t-i—i^^:—1—— i—t—^i—f— Ce— h —

SâlIËll g

—

<$* =ê=ê=E

S=^^Ê»IÉÉgi?ii

' gg—r
;—gr !às—F-t-

—

'—

ljiÊ=^iiâfei
Ff
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eft une des plus ïongues qu'on ait faite

nemufique
;
j'aurois également adopté cette

phrafe, Tans doute , fi ïa fcène n'eût pas

été dans Je pays des Lanternes ou de^

Lanternois : Dans ce pays l'on rttft jamais

prejfc, dit ïe poème; mais j'aime mieu*

qu'elle foit a l'opéra de Panurge. Cette ou-

verture fervit à développer les talens ra-

res des danfeurs & danfeufes de l'Opéra.

L'idée de ïa propofer comme mufique de

danfe ne m'eft venue que deux jours avant

la première repréfentation ;
j'étois afflige

de voir que la danfe finale des opéra?

:n'étoit prefque jamais que le fignal di

'départ , 6é que les loges étaient vuidej

ïorfque ïâ toile tomboit. Je jouai cette

ouverture à M. Gardcl l'aîné en lui faifani

remarquer les contraries qui s'y trouvent;

il l'adopta d'autant plus volontiers qu'il

étoit l'inventeur de ce qu'on appelle fi-

nale de danfe ; ïe fuccès a fi bien répondu

à notre attente que les ennemis des au-
f

teufs n'ont pas fait difficulté d'attribuer
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rfuccès confiant de cet ouvrage à l'ou-

erture reprife avec danfe à la fin de

'opéra, mais qu'on me montre un ou-

vrage qui réuffifTe par îe charme des dix

ornières minutes de fa durée & je ks

n croirai.

Le récitatif de Panurge eft je crois
j

rai , fans être trivial il doit moins en-

?

uyer' que le récitatif noble
,
parceque

s inflexions y font plus multipliées. Sans

intérêt de la fcène, je doute qu'un ré-

'ïtatif noble pût fe foutenir par fa dé-

valuation. Les morceaux de chant de cet

péra peuvent prefque tous fe détacher

wur être exécutés dans les concerts ;
cet

Vantage n'eft pas à négliger , quand on

Il peut fans nuire a l'intérêt dramatique»

: voyez l'article Andromaque. ) M. Lais

ui nous parut doué de toutes les qua-

rtés néceffaires au rôle de Panurge, y
établi fa réputation. S'il a perdu par

I fuccès Fefpoîr d'être cité comme le

iremier a£teur tragique de l'opéra , il

*f 3 -
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ne doit point en être fâché ; c'eft îe

public qui lui a afîigné fà véritable place;

trop heureux Fa&eur qu'il prend fous fon

aile. Quand ce même public fe rappelle

les talens de Lckaln ôc de Prévillé, on

ne voit guère de quel coté fes regrets

font pencher ïa balance.
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LE MARIAGE D'ANTONIO,

Comédie en un a£b , repréfente'e aux Italiens

:

e 29 Juillet 1786.

;

:
Je commencerai cet article en rappel-

ant la lettre que j'écrivis aux auteurs du

ournal de Paris , le famedi % 9 Juil-

et 1786.

MESSIEURS,

Prétendre garder l'anonyme en don-

nant au public une pièce de théâtre , m'a

toujours paru une inconféquence , d'autant

qu'on doit être fur que le fecret ne fera point

'<*ardé. Peut-être même feroit-il difficile de

prouver que c'eft par une véritable mo-

deftie qu'en pareil cas on cherche à fa

cacher.

J'ai donc fhonneur de vous annon-

cer ,
que la petite pièce «-en un a&e f

intitulée le Mariage d!Antonio , qu'on

Ef 4
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donne aujourd'hui aux Italiens , a éd

mife en mufique par une de mes filleï

âgée de treize ans (r). Mais comme je

ne veux point altérer îa candeur de fon

âge en excitant en elle une préfomption

menfongère
;

je dois dire qu'ayant elle-

même compofé tous ïes chants avec leur

BafTe & un léger accompagnement de

harpe,, j'ai écrit îa partition qu'elle n'é-

toit pas en état de faire. Les morceaux

d'enfemble ont été rectifiés par moi
;

..cette compolition exigeant une connoif-

fance du théâtre que je ferois bien fâché

qu'elle eût acquife.

•
,

Si fes chants font quelquefois décla-

més avec vérité, cela provient fans doute

de la* manière dont je finftruis, ôc qirïl

n'eft pas inutile peut-être de faire con-

noître.

Lorfqu'eïle m'apporte un morceau que

je juge n'être pas fàiîî mufîcalement

*

(i) Aujourd'hui Madame de Marin,
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clans îe fens des paroles
;

je ne lui dis

[ pas, votre chant eft mauvais: mais voici,

lui dis-je , ce que vous avez exprimé.

j Alors je criante fon air fur des paroles

1
que j'y crois analogue , & je donne une

\ vérité d'expreflion à ce qui n'étoît que

vague ou à contrefens.

Cette méthode d'éducation m'a paru

ïa meilleure ; car pourquoi rejetter comme
; mauvais ce qui en certains cas , auroit

: pu être bon ? En fe perfectionnant dans

Part des modulations avec un excellent

: maître ( M. Tapray
) ; en apprenant

avec moi l'art d'écrire le contrepoint

,

ije ne juge pas inutile de l'accoutumer

*à fe fervir de l'expreffion jufte. Cette

j habitude doit être prife de bonne heure
;

:<car le langage muîical, énigmatique pour

bien des gens, eft en effet aufïi vrai,

auffi varié que îa déclamation : je lui

enfeigne àes vérités dont je fuis perfuadé.

L'étude d'un compofiteur eft celle de

îa déclamation, comme le defîin d'après
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nature eft celle d'un peintre. Il faut con-

fuïter l'âge , l'état , les mœurs , la fitua-

tion du perfonnage qu'on veut faire chan-

ter, Quand on a faifi ces rapports & cet

enfembïe, c'eft à la nature à faire le relie;

c'eft-à-dire que c'eft à elle a former un

chant agréable , né de la déclamation.

Si au contraire vous ne faites qu'un chant

vague , vous ne contentez que foreille
;

fi vous déclamez feulement, vous ne con-

tentez que le bon fens ; mais chanter ôc

déclamer font les fecrets du génie & de

la raifon.

Je dis à ma fille ce que je voudroîs

qu'elle fît un jour, & ce que je voudroîs

faire moi-même.

C'eft à titre d'encouragement que je

.lui ai permis cet efTai ; mais le public

feul peut lui permettre de continuer. C'eft s

à lui d'encourager un fexe qui , ne pour

démêler peut être mieux que nous les i

nuances du fentiment & les fineiFes de

la comédie .,
pourrait trouver k. h,
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fois la gloire & l'aifançe honnête dont

îes chemins lui font par tout fermés. La

peinture fè glorifie des talens fupérieurs

de madame Lebrun & de madame Guiard
;

pourquoi la mufique n'auroit-eiïe pas un

jour des maîtres du même fexe , dans Part

de nous charmer par des compofitions

muficales ?

J'ajouterai à cette lettre que pour for-

: mer un élève , il eft eflentiel de lui faire

[
comprendre avec précifion l'exacte ponc-

! tuation de la mufique.

L'on pourroit fans doute afiîgner quelle

doit être à la rigueur la note de la gamme
Iqui doit fe rapporter a tel figne de la

|

ponctuation du difeoursj marquer une

I

différence entre ïe point d'exclamation ck

^'interrogation ; une entre les deux points

ou le point & virgule ; mais ce feroit mettre

les entraves au fentiment dont il s'écarteroît

fans cefte. Le meilleur lecteur ou décla-

tnateur, eft celui qui fait le mieux fentir

[ce qu'il dit j il en eft de même du Mu-
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fîcien ; une forte de liberté doit de toute

néceffité exifler dans les arts ; l'ignorant

en abufe mais l'homme de génie en

profite.

Voici encore un moyen peu ulité qui

m'a réuffi. Nous prenons de la bonne mu-

îique inftrumentaïe , & en jouant ou en

lolfiant la partie chantante, nous cher-:

chons tous les lignes connus de la ponc-

tuation ; cependant comme je l'ai dit, l'ex-

clamation & l'interrogation fe prennent

aifément l'un pour l'autre, de même que

le point ôc virgule & les deux points ; la,

différence n'exifte guère que dans le

ligne , & peu dans l'accent de la voix.

Cet exercice accoutume l'élève à être

précis , & à rejetter les phrafes équivo^

ques relativement aux paroles. La mufi-

que vocale qui ennuyé eft prefque tou-

jours phrafée & ponctuée à contre-fens
,

& c'eft le plus grand tourment que puiffe

éprouver une oreille fènfible.

J'ai donné plusieurs maîtres de mu-
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ifique à ma fiîîe & j'en changerai en-

core. Je fais qu'elle n'en tirera aucun

parti fi elle n'ft deftinée qu'à être un

zompofiteur du commun. Je fais qu'elle

s'embrouillera dans les différens fyfc

ternes que fes maîtres lui préfenteront
;

ique m'importe ! J'aime mieux qu'elle

's'égare & refte enfevelie dans cette fur-

abondance , que fi elle devenoît ïa copie

d'un feul homme. Mais fi ïa nature l'a

deftinée à être quelque chofè par elle-

même , elle aura dequoi choifir, & fàura

mettre à profit jufqu'aux contradictions

qui exiftent entre tel & tel fyftême. .

L'élève doit tout voir , tout connoître ,"

'tout comparer ; c'eft de ce cahos qu'il

fe forme un genre & un îîyïe. C'efi ainM

que tenant tout de fes maîtres, ïa nature

doit tout rectifier en lui, pour le rendre

original.

Les maîtres d'harmonie n'enfeignent

ik ma fifïe que des phrafes harmoniques,
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moi feul , je lui dis, où & comment

elles doivent être employées.

Je lui répète fouvent les principes ré-

pandus dans cet eflai; je l'encourage en

lui dîfant qu'il eft une mélodie vers la-

quelle elle eft appelée -, que îa jeunefTe

a mille fenfations à nous révéler par îa

mélodie , tandis que l'artifte, quoiqu'ex-

périmenté , mais fatigué ou glacé par

Page , n'a prefque plus rien à nous dire

dans ce charmant langage.

Il eft, lui dis-je , deux fortes de mélodie.

La première eft celle que donne la fen-

fibilité
,

qui ne fubfifte qu'avec elle ôc

comme elle
;

je veux dire que la fenfi-

bilité puérile du vieillard , n'aura plus

aucun des charmes de celle du bel âge.

Cependant cette fleur fi belle a befoin

d'une tige pour la foutenîr ; cette tige efl

Fharmonie qu'on n'acquiert que par l'étude

de la cornbinaifon des fons.

La féconde eft une forte de mélodie

fchoïaftique , que l'on apprend à faire
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par Pétude du contre-point & de Phar«

monie. Celle-ci toujours correcte, efl ce

,f
qu'on appelle îa mufique bien faite , qui

r
n'a qu'un certain nombre de partîfans

,

mais la première plait à tout le monde

quoiquelle rejette Couvent les entraves

£
d

1

une règle trop févère,

L On pourroit auffi regarder l'harmonie

[ fous deux rapports. Il eft , en effet une

.harmonie qui charme notre ame; mais

!

n'eft-ce pas parcequ'elle eft produite.

|(

par la mélodie qu'elle renferme ? L'autre

r n'eft qu'une fuite de fons placés métho-

j
diquement , dont l'artifte fe fert cepen-

dant quelquefois pour ombrer fon ta-

L bieau, en ménageant des repos à la fen-

1 fibilité des auditeurs , qu'il faut fe garder

f
d'épuifer

J'ai dit quelque part , qu'un accord fe

j trouve
,
par un procédé de l'art , mais que

nous ne connoiffions pas de procédé pour

y créer un» trait de chant. I/homme qui

pofsède le talent de faire des chants
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heureux, pourvoit cependant former, dans

cet art enchanteur , un élevé déjà favorifé

de la nature.

Examinons un inftant cette partie , la

plus délicate de Part muficaï , & qu'on

n'a jufqu'à préfent enfeigné que refpec-

tivement à l'harmonie ^ car, on apprend

bien à l'élève à faire chanter entre elles

les parties qui confrituent le contrepoint

ou la fugue : mais ici il n'en: point ques-

tion d'harmonie , il s'agit d'accoutumer

l'élève à choifir dans quelques notes de

la gamme , celïes qui auront le plus de

charme dans leurs combinaifons, pour

former un chant à voix feule; Ce chant

heureux fera fans doute fufceptible d'une

baffe , ou de plus ou moins d'harmonie

de rempliiTage ; maïs c'eft d'abord à ce

chant feul qu'il faut tout facrifier.

N'vons nous pas remarqué , que les

airs les plus courrus font ceux qui em-

braffent le moins d'efpace , îe moins de

notes, îe plus court
;
diapafon. Voyez

prefque
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prefque tous les airs que îe tems a ref-
peaés

; ils font dans ce cas. II faudroit

loncprefcrire à félevé , en le laiffant maître
lu mouvement, de faire des chants avec
luatre

, cinq , ou fix notes. La feptième
îotede h gamme eft dure à moins qu'on
ïe faiTe fuccéder les fons comme nous
'ont indique' les anciens.

Avec un maître fenflble a ïa mélodie ,

; ne doute pas qu'un élève Bien choifî
e s'accoutume à Faire de ces chants
eureux , dont on ne peut fe rendre
lifon

,
mais qui cependant nous ravif-

nt. Qu'on ne croie pas cette occupation
xhe & munitieufe

; il eft fi flatteur de
ire beaucoup avec peu de chofe ! Ra~
ne en raflemblant quelques mots com-
mns pour tout le monde

, jouirlbit fans
3ute

, en faifant un vers immortel. Au
'tte un trait de chant heureux eft prefque
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toujours un élan de famé qu'il faut favoir

faifir en fe donnant néanmoins la peine

de le chercher. Le compofiteur qui fait

fon métier peut faire, dans une matinée,)

douze ou quinze mefures d'harmonie a*i

l'abri de toute critique ;
mais je ne conn

leille à perfbnne de promettre en huio

jours un air aflez heureux pour qu'il foit

faifi par tout le monde , & chanté dansj

ies rues. '

Un habile inftituteur
,

je veux dire

celui qui fuit ïa nature, & n'a point de

routine 9
. doit étudier chaque élève qu'il

veut former. S'il eft vif, s'il a la mé-

moire aifée, il retiendra mieux les chofes

que les mots qui les repréfentent. Garde*

vous dans ce cas de faire de vains efforts

pour claffer méthodiquement dans fou

cerveau les règles que vous prefcrivez.

Gardez-vous de le comprimer dans une

fphere trop bornée , en voulant lui incul-

quer une feule chofe. Les impulsons doij

vent être légères, toujours différentes &j
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roportionnées kTa foîbïeiïe de forgane

mi les reçoit. Préfentez iui des idées

OUjours à fa portée; faites difparoître les

lots techniques. Quand vous îui aurez

îontré fouvent les élémens de la partie

I
fart que vous traitez ; c'eft lui-même

uî leur donnera Pordre qu'ils doivent

!/oir ; il y parviendra tôt ou tard , & ne
oubliera jamais. La première ide'e ap-

ellera lafeconde, celle-ci la troifième, &c.
Un jour je vis une jeune demoifelle

ui pleuroit ; fa mère me dit avec cha-

rin
,

que ïe maître de mufïque de (a

lie , ne pouvoit depuis trois mois lui

Oprendre la valeur des notes. Cela eft

^pendant bien aîfé, dis-je , a la demoî-

Ile. Avez-vous de l'argent dans votre

ourfe ?— Oui , Moniteur ,
-— donnez

]i moi. Comment appellez-vous cela ? —
pî'eft un fou. — Bon. Je le mis fur îa

\b\e , donnez-moi à préfent un fou en

eux pièces de mon noie.... Elle me re-

: arde & dit , ce font deux demi fous

Gga



4<S8 Essai
que vous demandez ? — Oui :

—- les*

voilà. Je les mis (bus ïa pièce d'un (bu.

Qui a le plus de valeur , lui di-je , de,,

ce fou, ou de ces deux demi-fous? Ah |

quelle plaifanterie , me dit - elle ; mais 1

c'eft la même chofe. Il eft vrai ,' lui dis-je.

Donnez - moi a préfent un fou que
^

je veux donner à quatre petits enfants
|j

bien pauvres ;
— Un fou pour quatre-:

petits enfants ? Quatre liards vaudroient
j

mieux , ils en auroient chacun un. —\\

Vous avez raifon. Je les pofe fous les autres
j

pièces de monnoies. II J a bien encore

huit petits enfants dans une autre maifon,

mais je ne veux leur donner qu^un fou$

à partager entre eux, ck cela me paroîtj

difficile ,
— oui très-difficile me dit-elle , j

car cela ne fe peut pas.... Et voilà fa tête.

qui travaille ; Eh bien donnons un ïiard 1

pour deux enfants : oui, lui dis-je , mais,

chacun voudra le garder dans fa poche
, j

ils fe querelleront.— Cela eft vrai : pour-î j

quoi n'a-t-on pas fait des demis liards
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îffi ? — II y en a dans mon pays, lui

is-je. — Eh bien , faites- en venir ,—
n , Se en attendant mettons fur la tabîe

Il
petits morceaux de papiers pour les

mpîacer.

La bonne mère fourioit pendant îa

:on. Allons , mademoifelle dis-je à fa

lle , vous favez la valeur des notes aufïï

en que votre maître
,

j'ai change' leurs

fans, pareequ'ils étoïent trop difficiles

" retenir
, prenez du papier & écrivez

que je vais vous dicter.

La ronde s'apelle un fou, la blanche

demi-fou y & il faut deux demi-fous

m faire un fou. La noire s'apelle un
cd , il en faut deux pour un demi -fou,

j< quatre pour faire un fou. La croche

-peïle un demi-Iiard , iï faut deux deint-

Ms pour en faire un , il faut quatre

ni-ïiards pour|faire deux liards, &
demi-liards pour quatre ïiards. Ce

ail efl puérile 3 mais il faut qu'il le

•; pour l'enfant de quatre à cinq ans*

G S3

it
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Avant d'afîujeetir les fons a des valeurs'

quelconques , on exerce les élèves furi

ï'intonation feulement , c'eft-k-dire qu'oui

îeur fait chanter des notes avant de battre'

la mefure. Je demande s'il ne feroît pas'

très-utile de leur apprendre ce qu'ils ni

favent pas
,
par une chofe quiîs favent'

déjà ; c'eft-à-dire , de leur faire folfier les1

petits airs qu'ils favent par cœur } Je 1

connois une jeune demoifelïe (i) qui,

étant obligée de partir pour la campagne

,

après avoir pris quelques mois de leçons,

& ne fâchant guère plus que fa gamme J

s'avifa fans que perfonne le lui eut

înfpiré , de folfier les contre-danfès qu'elle

danfoit les dimanches &; fêtes. De retour

à Paris fon maître , très-étonné , fut loin

de croire qu'elle eut perdu fon tems. Re-

marquons que les premiers foîfeges qu'on-

donne aux enfants , ne font que des notes'

prifes prefqu'au hafard ; on leur donne 1

(i) Mademoiselle de Corancé,
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îiême exprès, des chants infignifîants ,

jle peur que leur oreille ne les guident

plutôt que leur intelligence. Mais ce

moyen les ennuie , & au contraire en

;eur faifant noter ôc folfier d'eux-mêmes

i'air qu'ils favent par cœur , & qui leur

/apelle le plaifir de la danfe, c'eft un

moyen bien plus fur de les inflruire en

es amufant.

La connoiflance de toutes les clefs eft

encore d'une très-grande difficulté pour

;

es enfants & pour tous les élèves en

nufique. Après s'être accoutumé à une

bief, il en coûte prefque autant de peine

)our s'accoutumer à une autre.

Cïef d'ut fur la première ligne , fur

! troiftème , fur ïa quatrième ; clef de

1 fur la quatrième ligne , clef de fol fur

a féconde , &c. &c. II faut quinze, ans

pour qu'un Muficien les connoifFe toutes

,

Se jamais également bien.

On auroit dû goûter îe projet d'un

Muficien quipropofa l'unité de clefs. Mais
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ïe diapafon réel de chaque voix , dira-ton l

celui de chaque infiniment feront con-

fondus. Quel renverfement pour Pharmo-

nie ! Je n'en vois aucun. Suppofons qu'on

adopte la cîef defol fur la deuxième ligne

pour toutes les voix '& les infrrumens ,

excepté la baffe > à laquelle je voudrois

conferver fa clef de fa fur la quatrième

ligne , ainfî que îa viole qui joue fouvent

avec elle. Voici alors ce qu'il faudrait faire.

Cîef de fol pour les deiîus , les violons,

hautbois \ flûtes , &c.

Clef de fol pour les haute-contres ôc

les tailles. Sa forme eut indiqué qu'elle

étoit a l'octave baffe de celle du deffus^

du violon &c

La clef de fa fur îa quatrième ligne >

fervant à la viole
>
auroit eu cette forme

ou toute autre.
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Cela auroit dit que la viole joue na-

urellement l'octave haute de la baffe.

En folfiant par tranfpofition , c'eft-à-

lire en appelant ut , la tonique de chaque

on , je fais que l'unité de clefs , devient

nutile, mais ne chantons plus par tranf-

)ofîtion ; car dans tous les cas , il vaut

!
nieux faifTer appercevoir à l'élève que dans

:eï ton il faut tant de diefes ou de be-

rnois pour retrouver la gamme naturelle.

i3n dira que les différentes clefs marquent

[lu jufte l'étendue ou le diapafon de cha-

bue voix en commençant fous la pre-

rnière ligne , & en finiffant au defTus de

ha cinquième , mais cela n'efï bon que

lans les chœurs. Encore la clef d?ut fur

ia troiiième ïifîjne ne convient guères aux

îautes-contres de l'Italie a caufe de leur

étendue (i).

Quant aux récitans , la nature

lie ïeur donne prefque jamais deux
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voix femblables par leur étendue. D'ail-

leurs chaque Muficien fe pique de prendre

un ton au defïus de fon confrère ; les chan-

îeufes Italiennes & mademoifelîe Renaud

brochant fur le tout , entonnent déjà la

moitié de * triple o&ave ; il faudra -ce-

pendant bien que cela finifTe & qu'on

retourne a la nature.

Si votre élève efr d'une complexion

forte , taciturne , s'il n'eft point enjoué
;

il eh1 probable qu'il a de l'embarras , de

l'engorgement au cerveau. Vous le per-

drez (i vous voulez le forcer a comprendre
;

c'eli vouloir remplir le trop plein. Que

faut- il dans ce cas ? ne lui rien ap-

prendre ; mais enfeigner les autres en-

fants devant lui , & les récompenfer à

fes yeux. Il voudra s'en mêler quelques

jours; il vous interrogera, reprendra &
quittera cent fois fes occupations , & les

petites rmpulfions volontaires qu'il don-

nera aux fibres de fon cerveau , le gué-

riront probablement de fa maladie , &
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• en feront peut être un homme d'efprit

,

au lieu qu'une éducation forcée en eut

fait certainement un imbécile.

t
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LE COMTE D'ALBERT.

Drame en deux aétes , & la fuite en un acte :

par M. Sedaine y de l'Académie Françaife ; re-

pre'fenté à Fontainebleau, le 1 3 Novembre 1786 ,

à Paris le 8 Février 17S7.

Le fujet du Comte d'Albert m'a paru

original. M. Scdainc, eft un de ces hommes
heure ufement nés , pour qui la nature

n'auroit point de charme , s'il ne la fai-

fiffoit dans tous fes rapports ïes_pîus vrais;

il n'adopte une fîtuation , que parcequ'il

efl fur qu'elfe produira tel effet. Pendant

les répétitions
,

je refpecte fes moindres

volontés y s'il tourne une chaife , c'eft

parcequ'il prévoit que l'a&riee vue de

profil , fera feffet qu'il defire. Mais il a

peut être encore plus fenti que raifonné

fes fituations.

Auiîi Pa-t-on vu fondre en larmes à

îa repréfentation de la fcène de Blonde!

avec Richard; preuve inconteflable que
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îe fentiment le guide dans Tes compofi-

tions , ôc que la fcène mife en action le

faifit lui-même autant que nous. De com-

bien de fentimens , de combien de con-

traires , rfeft on pis affecté à îa fcène

du deuxième ade d'Albert? C'efî. par re-

connoiffance qu'un malheureux porte-

clef, devient le dieu tutélaire d'une fa-

mille iiluftre. Un grand Seigneur fe revêt

des guenilles de cet homme. Frene^mon

habit
,
prene^ ces plats , ces ajfiettes ,*

prene\ ce panier } mette^ma perruque. . . .

Tous ces mots les plus communs , font

ennoblis par la fituation • avec quel art

il rend l'ifTue de la prifon difficile ! Vous

monterez trois marches , vous en defiendre^

jîx , au fond d'une allée obfcure ; • vous

trouvere\un efcalier qui tourne. Ne femble-

t-il pas avoir mis l'eicaiier qui tourne
}

pour nous faire craindre qu'un vertige

ne trouble le Comte d'Albert, ? Prene^

tel Jon de voix , haijfe^ votre tête ; croye^

(tre moi 9
vous étesjàuvé. Ces mots dignes
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de Sakefplar , ne font jamais entendus,"

parceque les fpe&ateurs né fe contien-

nent point. Remarquez encore dans cette

fcène, la ComtefTe aflifle par terre , fou-

lant aux pieds un riche habit , maniant

de fes doigts délicats , les guêtres du porte-

faix pour revêtir l'époux qu'elle adore.

Antoine fe déshabille prefque nud devant

cette dame vertueufe ; mais qu'on eft loin

de fonger à l'indécence.

Cependant à travers mille fentïmens

d'intérêt dont îe fpe&ateur eft agité
;

qui îe croiroit ? L'on voit dans les mêmes

perfonnes , des bouches convuïfivement

ouvertes par le rire , pendant qu'un tor-

rent de larmes femble expier ce crime in-

volontaire. Remarquons d'ailleurs comme

toujours fes effets les plus puiffants , font

produits par de petites caufes ; il n'eft

point étonnant qu'une grande caufe pro-

duife un grand effet , mais le contraire

étonne. Dans Richard, Bîondel délivre

fon Rot ; Blondel fe préfente comme un
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|>auvre aveugle jouant du violon.

Son déferteur efl arrêté , c'eft une noce

de village qui produit la cataiirophe la

jpïus tragique, on lui fait croire à la vé-

uité que c'efl la noce de Louife fa maî-

itrelTe : mais il ne l'auroit pas cru s'il

n'avoit vu cette noce , & entendu les

violons. C'en: un pont-neufque l'on joue.

*r-s-dv—

r

:rs: -2-

-.24- WÊÉÊÊÊmmk
-»*»-„

^Sg^ESj^Êï^g^lll^g

m !fe•»-

Depuis que je connoïs ïe Déferteur,

cet air de guinguete me fait frémir } &
malgré moi je verrois à regret une noce

de village fe fervir de cet air pour aller

à Péglife.

Je connois une femme qui n'a plus
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voulu qu'on frapâc à fa porte , depuis'!

Fimprefïion que lui ont fait les coups

de marteau , dans le Philq/bphe fans lt\

favoir , & qui pour cet effet à fait mettre!

une fonnette. .

Antoine, du Comte d'Albert, eft ren-

verfé ôc fait tomber un jeune QfEcier

dans la boue, ïa fuite de cet accident,

li commun à Paris , as. qui fait fouvent

rire les témoins , eft l'origine de la ter-
!

rible îkuation du fécond acte. Il y avoit,i

je le fais , mille autres manières de rendre
i

Antoine reconnoiflant envers le Comte , \

mais celle que M. Scdainc a choifie , étoit
|

celle qu'il faîloit pour produire ce qu'il !

a produit.

Je crois cependant que cet ouvrage

ne reliera pas tel qu'il eft ; on a vu avec

quelle confiance M.Sedaine & moi , nous

avons cherché a perfectionner le dénoue-

ment de Richard : c'eft après avoir mis

Fun & l'autre
,
plus de trente ouvrages au

théâtre , que nous nous fommes obftinés
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à nous fervir de notre expérience, pour

omettre îa dernière main à cette produc-

tion. Le Comte d'Albert me tourmente

quoiqu'il foit bien vu du public
; la fitua-

tion du fécond a£te , mérite un cadre qui

Penvelope d'une manière plus complétée.

La mufique du Comte d*Albert a été

compofée très-rapidement. Dès que ïe

ipoëme fut entendu , l'on me preffa de le

•mettre en mufique pour pouvoir le don-

mer à Fontainebleau , & il ne reftoit qu'un

mois. L'ouverture efl: eflimée des Muîi-

iens. Elle fait peu d'effet fur le parterre

accoutumé depuis quelques tems à n'en-

:endre que des contre-danfes en forme

l'ouverture , toujours accompagnées de la

ïpetite flûte. Le morceau d'enfemble

,

Arrêtez , ciel ! Qu'allez-vous faire *

Pourquoi mer ce malheureux .
?

it perdu l'intention que je lui avois don-

s'iée. Je dois dire que la Comteffe paroif-

/oit au premier ade, fuivie d'un de fes

Hh
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gens qui portoit un fac de velours ; clîd

alloit par conféquent à Péglife ; & pour!

indiquer d'avance que la ComtefTe verroit

arrêter ion mari , la baffe contrainte qui

accompagne tout le morceau , annoncoit

la fin des offices divins par le fon de»

cloches.
ï

^lÊei^Éli^iiÉi^

Cette idée
,

je îe fais , auroit échapq

à prefque tous les fpe&ateurs : mais dans

les arts d'imagination , l'on peut parler à

l'imagination feule. Lorfqu'on fe dit en

écoutant de îa bonne mufique -, je ne fais

pourquoi ce morceau me. fait un effet ex*

traordinaire ,' c'eft effectivement qu'il y

a quelques rapports cachés qu'on ne dé-

mêle pas tout de fuite.

Cependant îe fac de velours fit rire à

la première repréfentation , on ne le porta

plus , & le morceau de mufique eft reflé',

La finale qui fuie auroit pu être traitée
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ifle ma part avec un plus grand emoïoi
d'harmonie & de modulations , (i le rems
«m'eût permis d'attendre & de chercher :

.mais les traits répétés alternativement par
;ie hautbois & par le bafïbn :

Haubois. Bajfon.

ses plaintes réciproques font
, je crois ;

ïeureufes & d'une grande fenfibilité. Le
îautbois parle pour les enfants , le barlbn

oour la mère évanouie.

Je ne me fuis jamais difTimuIe'
; que

Chanter en déclamant , & ne point quitter

a même gamme , foit allez pour- faire

jien. Les modulations tiennent à la dé-

clamation autant que le chant
; :

rie pas

fchanger de mode ou de ton à propos ,

lïft une faute comme d'en changer fans

lécelfité. Les Muficiens, en général , ai-

îienr, trop les modulations , ils les aprouv»
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vent fouvent fans examiner fi le fens âei

paroles y a conduit le compofiteur. Lorfl

que j'entends un contre-fens de modu^

lation, je ne puis m'empêcher de cher-

cher a finftant de quelle manière ce

çonire-fens pourroit ceffer de l'être.

C'efè.ainfi que Kernet voit un nuage

ou un caillou , ces objets font les mêmes

pour tout îe monde, & peu d'homme*

favent leur affigner leur place ; c'efl pour

quoi le même fait, raconté par différente;

perfonnés , devient charmant ou en

îiuyeux:

Tant que le monde durera , le travail

oBfliné fera des favants , ôc f'crganifatior

feuTè fait les arrifles de ïa nature.

Le^-cftirdes enfants au fécond a£te

L

Quoi !. mon papa f Quoi ! déjà vous quitter l

:

efY en céntrafte avec la couleur générali

de cet acle. Un ton clair
% un mouvemen

de fix huit, conviennent à l'enfance qu

ne fe pénètre jamais vivement de la fïtua
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jon la plus tragique , qu'en proportion

Je Tes forces & de fon peu de prévoyance

ur l'avenir.

]»: Le petit trio de Siîvaîn
,

Venez. YÎvfe avec nous, &t*

ft.
dans le genre dé* ce duo, quoiqu'ils

îe fe refTemblent point par Ik mélodie.

3jC choix du ton & du mouvement font

refque toujours indiqués par le carac-

•ère de la fcène & des paroles : mais

rétendre donner là delTus une théorie,

2 feroit mettre de cruelles entraves atf

énie.

Le ritnme de nos vers Français eft

su fenfible ; c'eft du fentiment des pa-

rles, que le Muficien doit tirer fon mou*

3ment , car à moins que le Poète n'y

:t fait la plus grande attention , les Ion-

eues & les brèves d'un vers ne corref**

sondent point à celles des vers fuivants;

\t quand même la- poeîie étabîiroit art

Jthme permanent f ce feroit. un inconvé"

Hh 3
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nient d'être forcé de le fuivre : caf à la lon-

gue, je crois que le même mouvementcon-

tinu doit engendrer une monotonie infou-

tenaMe. J'ai dit ailleurs que le chant fyïla-

Lîque , continué iur un même mouve-

ment , avoit un empire puiiTant fur

l'ame des fpecïateurs ; mais il n'en eft pas

moins vrai que ft un opéra entier étoit

fait dans ce fyftême , il feroit aufli en-

nuyeux que monotone, quoique les rithmes

fufTent auffi variés qu'ils peuvent l'être.

Je plains les Muficiens de Tltalie qui

font obligés de remettre jufqu'a quatre

ou cinq fois en mnfique , îe même poëme

d }ApoJîolo-Zcno , ou de Métajlajlo. Dès

que îe fentiment a indiqué jufte le ton

,

le mouvement, & ïe caractère d'un air,

comment fe varier ? Si l'on peut trouver

deux fois la vérité poijr dire une même!

chofe, l'une doit être préférable à l'autre

Le duo fuivant :

Oui mon devoir eâ de mourir.



|

«prend le fîyle de Fade dont on étoit

fGcwtî un moment. Lts traies de chant les

[plus fenfibles de ce morceau , font fur

ies vers
>

Cher objet de ma tèndreffe

,

Quoi ! tu voùdfois mourir ?

De ma famille /i chère

Quoi! n'es- tu donc plus la mère?

Qui fans toi l'élevera ?

C'eft par toi qu'elle viv^a*-

fe fens eft toujours fufpcndu , & marque

bien l'interrogation^ Dans l'allégro qui

termine le même duo , Ton peut
,
je crois,

remarquer le chant que potte le vers

Ëh ! que m'importe la vieit

le dédain, la fenfiBilite' , le déTefpoir ,'la

^déclamation & le chant y font réunis*

"le dernier vers

Tu vivrai pour nos ûtihtitSr

:eft eftropié par la valeur des notes <
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à moins qu'on ne dife que le déchirement

de Tame , autorife quelquefois a déchi-

rer les paroles , il n'y a point d'excufe.

Les Italiens qui comppfent fur les

paroles françaifcs, fans connoître la langue,

commettent cette faute a chaque inftant.

J'ai die que les Italiens aiment trop

la mufique , pour lui donner d'autres en-

traves que celles de fes propres règles
;

c'eft-à-dire
,
qu'ils font de la charmante

mufique, fouvent au dépens de ïaprofodie.

L'expérience m'a convaincu que le chant

détériore la langue à mefure qu'il de-
vient italien. Les tournures du plus beau

chant fe présentent d'abord à l'imagina-

tion en compofant fur des paroles fran-

çaifes
;
on apperçcit en fuite des incorrec-

tions dans le langage , néceffitées par la

tournure de ce chant ; on les re&rfîe , alors

ïe chant n'eft plus le même , il eh: , fi l'on

veut, plus raproché du chant françois* Je
,

dirai donc , que ïe point , où l'on doit

s'arrêter, ne peut être fixé que par la
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prccifion de la profodie. Nous n aurons

donc jamais de mufique , dirons nous

avec /. /. Rpujfeau ? Nous en avons une

,

i mais elle ne peut être abfolument celle

t
d'un peuple qui ne parle pas notre langue.

- Au refte ne foyons pas plus févères que

( les Mufîciens Italiens , même lorfqu'iïs

• chantent leur langue , ck notre mufique

i
emploiera tout ïe ïuxe de la mélodie Ita-

; ïienne & de l'harmonie des Allemands*

Voyez Pair charmant de Sacchinu

Bar-ba- re a-mour*

Il eût fallut chanter enfuite

ry- ran des cœurs 3

'car ty efl: bref par Pufage ; mais

g-?-f gy—^
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ty- ran des cœurs.
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u,. plus de grâce & voilà ïa règle gêné*

raîe àes compbfiteurs Italiens.

Dans un morceau de Chimène vou*

trouverez

K*£E±ïg tm feiM^
Et que le poignard de la bai- ne.

Gluck eut fait ( car il favoit le français)

Et que le poi- gnard
,,
de k haï- ne»

& iî n'eût pas appuyé fur que.

Les partitions des Italiens fourmillent

de fautes de cette efpèce , ils fe corrigent

cependant par un long féjour dans la ca-

pitale - alors leurs enthoufiaftes infenfés

dïfênt qu'ils fe font francifés , & ont gâté

îeur ftyle.

C'ell dès îe commencement d'une car*

rière brillante qu'il faudroit engager h&
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composteurs Italiens à féjourneren France.

En nous apportant une mélodie fuave,

•ils auroient ïe tems d'apprendre à s'en

fervir d'après les règles de l'art dramati-

que qui s de leur aveu , n'efl connu qu'à

Paris. Sacchini m'a dit n'avoir fait qu'à

Londres des recherches fur l'harmonie.

Les derniers ouvrages de Jomelli , attef-

tent qu'il ne fit un véritable emploi de

fes forces harmoniques que pour plaire

aux Allemands. Il ne faut pas croire

cependant que l'on foit toujours à tems

d'étudier & d'employer une harmonie

nombreufe ; il eft un âge où notre cer-

veau ne nous rend plus que îe refte des

idées anciennement conçues. On apper-

çoit bien la bonne intention de certains

Mufîciens, qui pour imiter les Allemands

veulent donner a leurs comportions îe

nerf qu'ils n'ont pas. Croient-ils nous

en impofer par quelques unifions chroma-

tiques , ou par quelques rranfitions fubites

qu'ils ont failles comme a la volée ? Non ,
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îh refTembJent à ce joli enfant qui croît

bous faire peur parcequ'il fegroffitîa vois

en nous faifant la grimace. Si j'étoïs afTei

tieureox pour concourir félon mes de-

firs aux progrès de mon art f fï je pou-

voisdifpoferde dix mille livres par année f

pour cet objet
;
j'enverois, dèsrà-préfent^

«£ix jeunes gens bien choifts dans les con*

fervatoires de Naples , cinq chanteurs &
cinq compoiiteurs \ les premiers n'y ref»

feraient que deux ans, les féconds quatre*

Ils apporteraient & entretiendraient à

Paris cette fîmpJicité , cette fraîcheur de

chant qu'un fentiment mélancolique

ifiiïipire que dans les pays chauds ; mais

bientôt ayant refpiré l'air natal ils don-

neraient des bornes à leurs imaginations

exaltées.

Je reviens au Comte d'Albert,

La prière ,

O mon Dieu je vous implore,

0$re une Bardieife que j'ai héfité d'em-r
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ployer ; mais mon cœur fapprouvok , êc

!e public Ta confirmée. C'eft ïorfque fa

Comtefle tombe à genoux après avoir

répété 9

O mon Dieu je vous implore ;

î'orcheiîre joue feul une prière famée

en contre-point d'églifè. Qu'on ne dilê

point que c'efl mêler le facré avec ïe pro-

fane. Eit-il rien de pîus facré dans ce

monde que le véritable amour conjugal ?

Avec combien plus d'avantage encore

ne fe ferviroit-on pas des chants d'églife,

s'ils étoient tels qu'ils devraient être.

C'eft par les fens que nous aimons

toute chofe ; la muîique doit contribuer

à faire aimer la religion ôc les cérémo-

nies reïigieufes. Mais exceptez quelques

hymnes , les chants pieux ont befoin d'une

réforme prefque générale. La mélodie eu

efr. fi peu fenfibïe , que les organises qui

les accompagnent, font prefque toujours

obligés de tranfporter le chant a ïa baffe ^
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parce qu'ils ne pourroient faire qu'une

mauvaife baffe fur certains chants. On
n'a pas même obfervé de fe fervir des tons

majeurs pour les chants d'allégreffe. Le

te dcum eft compofé en mineur prefqu'en-

tierement ; le requkm , au contraire , eft

dans un ton majeur. II femble que Saint-

Grégoire& d'autres compofîteurs du chant

de l'égîife ignoraffent l'empire du mode.

Que veulent dire encore ces traînées

de notes fur une fyllabe ? Elles ne fervent

qu'à impatienter ceux qui écoutent , &
les chantres qui les exécutent. Si l'office

eft double ou triple , duplex vel triplex ;

c'eft alors qu'on entend alternativement,

fur les cinq voyelles , des fufées qui n'ont

point de fin. Cependant fi les chants

doivent être fyllabiques , comme je

le penfe , c'eft fur tout dans les fêtes

folemnelîes qu'ils doivent être nobles

,

fimples , & 'non ornés de ces colifichets.

Ce n'eft pas l'harmonifte favant qu'il

faudroit charger de remplir cette tâche

,
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•plus importante qu'on ne croit pour faire

révérer la religion ; c'eft aux Muficiens

qui auroient le plus de chant dans h
tête , qu'il faudroit la confier. Peu de

notes > un chant fimple Se analogue à la

chofè , fufceptible d'une belle baffe 8c

d'une bonne harmonie, eft ce qu'il fau*

droit. Alors chacun feîon fon organe,

pourroit ajouter une partie de remplif-

fage. L'impreflion de ces chants toujours

limpïes , variés & mefurés pour que l'en-

femble fut plus aifé à faifir , refteroit dans

famé des fidèles , & ils courroient dans

les temples louer Dieu fans rifques d'être

fatigués par une ennuieufe pfalmodie. .
*

Nous avons des airs anciens qui pour-

raient fervir de modèles aux chants reli-

gieux , tel par exemple celui-ci qui , je

crois , a fait impreffion fur tous ceux qui

l'ont entendu,
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^gtb£$j^gs^g^Igjg z

Re- qui-em e- ter- nam <i!o- na e-

\^zztzztz^zzz^zz±zzzz:ï±±zzz\:

1S Do- mi- net

Quel homme après avoir aflvfté aux

funérailles de fa femme, de fa fille, de fon

ami, ne garderoit de tels chants dans

fon ame. !. Cherchons , cherchons iesièn-

fations délicienfes , nous ne fommes iheu-

reux que par elles ; ôc jamais l'homme

fenfible qui aime l'attendr'uTement , ne

fut redoutable pour fes femblables.

Dans le Comte d'Albert comme dans

beaucoup d'autres pièces, effayer de faire

l'éloge de madame*Duga^on , c'ert vou-

loir expliquer la nature ; elle entraîne par

fes beautés & nous force au fiîence. Cette

femme admirable , ne fait point îa mu-

iique- fon chant n^eit ni Italien ni Fran-

çais
,



eais , mais celui de la chofe. Elle m'oblige

à lui enfeigner les rôles que je fui dftftinc

& j'avoue que c'eft en tremblant que je

lui indique mes inflexions, de peur qu'elle

ne les fubllitue à celles que lui infpire un
plus grand maître que moi. Lorfqu un
îeureux inftincl favorife un individu, on
loit le ïaifTer agir. L'on ma dit cent fois

jue M. Garât feroît le meilleur chanteur

le TEutope s s'il favoit la mufique, &z

?il confulroit les maîtres à chanter. J ai

oujours cru qu'on fe trompoit : II efl

jfôve de la nature, & s'il connoifîbit 1&

langer de manquer aux règles de l'art j

lous perdrions ce qu'on trouve rarement $

es élans d'un heureux înftinét.
, pour

gagner ce que l'on entend partout , les

ccens de convention*

En terminant ici le catalogue de mes
»ièces

,
je parle fous fiïence les Méprife$

aar Rejpmblance , le Frifonniet Anglais

:e Rival Confident, Ampkitrion , la Barbé

Bleue & Afpafie • pareequ'aucune de ces

II
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pièces n'a été gravée & que plufîeurl

n'ont pas encore été repréfentées.

Je m'apperçois d'ailleurs , que les ré-

flexions fur ïa mufique
, qui fe préfentoient

aifément à ma penfée au commencement

de cet écrit, deviennent plus rares.

C'eft donc ici que je dois finir ; car

comme je l'ai dit dans Pavant-propos ,

je n 5

ai rapporté les époques de ma vie,

je n'ai donné la lifte de mes ouvrages

,

que pour être conduit naturellement à

ces réflexions. Je fais quelles font loin

d'être épuifées ; au refte c'eft dans ce

cadre que je pourrai les continuer, fi les

ouvrages que je viens de citer , Se ceux

dont je m'occuperai probablement à

Pavenir , m'en fournifTent ïes moyens.

Jettons à préfent un coup d'ceil fur les

fuccès qu'obtient le Muficien dans la

carrière -du théâtre ; ils font tous difPérens

quoique nombreux. Chaque fuccès tient

à quelques circonftances qui lui font par-

ticulières, & tel ouvrage qui réuiTit plu&
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que tel autre, ne doit pas pour cela farif-

faire autant îe compofiteur. D'où peuvent

venir ces différences que îe public en

général n^aperçpit guère? Parce que tel

fait un excellente mufique fur un mau-

vais drame , ôc paroît refter enfeveli fous

fes ruines : cependant quoique Pouvrage

foit retiré du théâtre , la partition eft.

gravée , les connohTeurs apprécient l'œuvre

du Muficien , ôc répandent fourdement

fa réputation. Tel fait au contraire une

mufique médiocre , où tout eft imité

,

contourné & pofé fur une harmonie fu-

perficielle. Peu de vérité dramatique, point

de connoiflance du cœur humain ; k
gaîté y fera triftement rendue , l'efprît y

fera grimacier -, cependant fi cette mu-
fique eft foutenue par un bon poème,

le fuccès couronnera l'œuvre. Mais enfuite

on exécute cette mufique dans les con-

certs , là elle paroît feule , le Poëte , Pac-

trice en réputation , la décoration , tout

a difparu , alors le géant devient nain %

lia
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Se il gémit après fes fuccès , en fe voyant

méconnu des gens de l'art qui d'avance

ont rayé fon nom du Catalogne des bons

composteurs où ils fe^royoit inferit.

récapitulation/

Il n'exifte point de livre de mufïque»

qui parle moins que celui-ci des règles

de l'art. Un EfTai fur l'efprit de ïa mu-

fique , ne devoit pas être un livre tech-

nique; mais cherchant à développer le

fentiment même d'un art, tel qu'il frappe

fans cefTe les organes de l'artifte pendant

fon travail , c'efl révéler le fecret qui a

précédé la règle , ê£ qui prefque toujours

l'a fait naître.

C'eft après avoir lu les Traités d'Har-

monie de Tartïni , de Zarlin y de 'Ra-

meau , de d'AUmbert-i que je me fuis dit>

voilà Lien afTez parler théorie ! Avant que

îa pratique n'ait fait ufuge de ces règles

Se de. ers immenfes calculs , il y a dequoî
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©ccuper les arriftes pendant plufieurs

fiècles. PuifTe feulement cet amas d'éru-

dition nous donner un trait de chant

qui réveille une fenfàtion douce & con*

folante pour les âmes fenfibïes.

Iï eft démontré cependant que les

feiences mathématiques font la fource des

combinaifons harmoniques & qu'elles

donnent une valeur certaine aux fons de

la gamme en les arTujettifïànt à des cal-

culs furs pour îa règle , s'ils le font peu

pour le plaifir. J'ai lu aufîi /. /. Rouf-

feau ; il a dit beaucoup fans doute , &
s'il eut fait autant d'opéras que d'œuvres

de littératures : fes réflexions plus géné-

rales, plus multipliées & appuyées de

nombreux exemples, m'enflent difpenfd

d'écrire fur mon art.

Combien de tems les hommes n*ontv

ils pas erré en mufique , comme dans-

toutes les feiences > avant d'arriver au vrai

beau '

y
tantôt en fe livrant à une fimpli*

cité puérile . tantôt à une complication

ii 3:
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faiiueufe & défordonnée ? D'abord les"

chants les plus (impies > formés de quatre

ou cinq notes ; ont fuffi pour exprimer

îa joie ou la douleur des hommes (impies

ôc abandonnés à la nature (i). L'art naif-

fant de la mélodie s'eft enrichi ; ïes chants

fe font multipliés à mefure que les idées

phyfîques ou morales fe font déveïopées.

Ecoutez chanter Phomme de la nature,

fon chant fera le miroir de fon arae.

Si plu(ieurs hommes chantent tour k tour

ïe même air , ils vous révèlent leur ca-

ractère ; iî y a des exceptions , mais elles

ne font pas pour l'homme d©nt je parle.

Quand les hiftoires anciennes nous

parlent des prodiges opérés par la mu-

(ique , je ne ïes révoque, pas même en

(i) L'enfant de la nature chante fes maux Si Ces plai-

fîrs ; lçs complaintes , les romances nous viennent des

Amants & en général des cœurs paflîonnés ; il n'y a que

*es âmes flugides
, qui trouvent ridicule qu'on chante

fes malheurs. x
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*n doute ! Elle devoit avoir un empire

abfolu fur des cœurs non corrrompus.

Innomme de la nature efl un ; le ca-

ractère de l'homme de nos jours, eft un

peu de tout. La mufîque des anciens

,

appïiquoit & confervoit fcrupuïeufemenc

une mélodie & fur tout un rïthme pour

chaque chofe. Le peuple étoit fur que l'on

célébroit la fête de Venus- ou (Je Junan

ïorfqu'il entendoît les chants qui les dé-

fignoient. Chaque air faifoit une impref-

fion diftin&e : chaque famille chantoû

fes loix dans le fein de la retraite 3 &
certes on ne chantoit pas de même Ao-

nores les auteurs de tes jours ,* ou vtrfes

ton feng pour la patrie.

La mélodie dut donner nailTance à

l'harmonie. On s'apperçut qu'après avoir

monté fept notes, la première renaifïbtt

dans la huitième. Les favants virent des

rapports entre tel & tel fon ; l'harmonie

une fois foumife au calcul , dut augmente*

les progrès de la mélodie
,
qui ne mar*

li 4
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ehoit qu'à Faide des nouvelles..{èn(àtion$

qui l'îtifpîroient.

Si nous paflons. au fiècle dernier, c'eft

chez les Romains modernes qu'il faut

voir combien la mélodie avoit encore

peu de rapport avec la déclamation.

Voyez cet air de Vinci.

Artafirec de Mêtajîafio^ Sceaa XIII$

atto primo*

Tor- na. in-no- cen*te è poi tas»*

col- te- ça poi , poi , poi , tut- to per-

te- ta- ro. Voici la fin de Vair : tor- na

.^^zEîjzzz^r:^—g~3—

,

^~

s_i 1

fox- na tas- col- te- rè,.
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Que v^uïlent dire ces torna 1 torna ré-

pétés fans dire innocente ?

Dans la bouche de la Princefîe foeui

d'Arface , cet air de gigue devoit être ce

que nous appelions air de fureur, Ua
noble courroux peut intérefTer lors même:

qu'il eft injufte : mais la colère non

ennoblie eft toujours dégoûtante. L'op-

pofinon la plus triviale étoit donc de

faire un air dé danfe gaie, pour exprimer

'la fureur \ c'eft, fi Ton veut, la colère de

. Polichinelle.

Les accompagnemens de ce morceau

ifonc d'ailleurs d'un fautillant & d'une

igaîté incroyable. Combien cet air eft loin

(de vo folcando du même auteur ! Dans,

;ce dernier , le chant , & fur tout les

:accompagnemens appartiennent abfoîu-

nient aux paroles ; c'eft ïe premier ta-

iJbîeau qu'on ait fait en mufique ; c'eft le

^premier rayon de lumière vers la vérité^

lies Romains entrèrent dans un délire

inexprimable, lorsqu'ils entendirent pour
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la première fois cette réunion fublime,

des fons avec ï'expreffion juile des pa-

roles.

Vinci fat donc le premier infpiré , a

ce que difent les anciens profefleurs de

Kome, & comme créateur il mérita la

ilatue qu'on lui érigea dans le panthéon.

Si le génie de Vinci fentit le premier

que les fons pouvoient peindre les agi-

tations d'un cœur qui compare (es mou-

vcmens divers à ceux d'un vaiffeau tour-*

mente par la tempête,

Ualr torna innocente

,

que je viens de citer
,
prouve qu'il n'a-

voir pas fenti que la mélodie a autant

de pouvoir , & plus encore que l'har-

monie; c'eûVà-dire 3 qu'elle peut des-

cendre dans le fond du cœur pour y
puifer & exprimer tous les fentirnens ;

moraux , en fuivant les nuances infinies

de la déclamation. Oui ; même après le

chef d'oeuvre dont je viens de parler,
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bn ignoroit encore en Italie que ïa dé-

clamation fut la fource de îa bonne mu*

ïïque.

Pergole^e naquit , & la venté fut con-

nue. L'harmonie a depuis fait des pro-

grès étonnans dans £es Jabirinthes in-

finis ; les exécutans en fe perfectionnant

Wt permis aux compofiteursde déployer

la richefTes des accompagnemens ; mais

'Pergole^c n'a rien perdu ; ïa vérité dâ

déclamation qui conititue fes chants elt

indeftructible comme la nature. C/eft fans

doute un malheur irréparable pour l'art

que ce divin artifte ait fini fa carrière à

iîa fleur de l'âge. Ce ne fut pas fans un

Splaifir extrême, que pendant mon féjour

la Rome, j'appris de plufieurs Muficiens

âgés, que ma raille, ma pfvyfionomie

1 leur rappeloient Pergoh^c , il m'apprirent

que îa même maladie menaçoit auffi fes

' jours chaque fois qu'il fe livroit au tra-

vail. M. V'ernet
,
qui avoit connu ck aime

Pcrgole^c, me confirma la même chofe

a Paris,
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Duni dont j'ai toujours aime Ta mu* 1

fîquc
, parce qu'elle me paroît fimple

naïve Se vraie , m'a dit qu'il fortit jeune)

encore d'un Confervatoire de; Naples jj

pour aller à Rome compofer un opéra

au théâtre de Tordinona.

Pergole^t ^tolt cette année chargé 'du

premier opéra , & Duni du fécond. Per~^

gole^e avoït oÏDtenu des fuccès 3 par con«

féquent ii avoit des ennemis , Ton opéra

ne réuffit point ; on ofa lui jetter une

orange fur la tête pendant qu'il étoit au

clavecin pour couduire fort ouvrage ; ïe

chagrin renouvella fon crachement de

iàng ; il fe retira du côté de Naples chez

le Duc de Mondragona dont-il étoit aimé;

il languit & s'éteignit doucement en

compofant le flabat y d'autres difent un

miferere.

En arrivant à Rome Duni s'étoît pré-

fente à lui, en lui difant ^ mon maître»

je ne fais quel fort m'attend , mais je fuis.

fur que mon ouvrage muer %
ne vautras
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\feul air de votre opéra fi mal accueilli*

Ztlm de Duni eut cru fuccès ; celui de
?ergole%e fut repris Sz chanté avec délices

année fuivante fur tous les théâtres d'I-

•alie ; mais l'ange créateur étoît defcendii

xl tombeau. -,
Avant ïe règne de Pergole^e , Lulli

Léjà établi à Paris , avoit quelques pref-

^ntimens de la mufique déclamée ; fori

Récitatif ïe prouve ; mais il ne fut que

^oterja déclamation , & non chanter en

ifécïamant.

Rameau lui fucceda ; il étoit moins

înlibïe , mais plus favant ôc plus riche

L'harmonie ; il connpirToit la mufique des

fittei , Pergole^e , Léo , Terradellas , Bu-

mnello y mais il avoit commencé fore

ard à travailler pour ïe théâtre ; iï fut

ontraint de fuivre fa manière qu'il ne

egardoit pas comme la meilleure.

« Si j'avois trente ans de moins , di-

y foit-il , à l'abbé Arnaud, 'fivoïs en Italie,

> Pergole^e feroit mon modèle
;
j'afTujetr
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» tirois mon harmonie a cette vérité cU*;

5) déclamation qui*doit être le feuîe guide

» des Muficiens ; mais à foixante ans
,

» ï'on fent qu'il faut relier ce que ï'on.

» eft. L'expérience dit affés ce qu'il fau-

» droit faire , mais le génie refufe d'o-

» béir a.

Cet aveu ne peut être que celui d'un

grand homme : en effet, Rameau fut un

des plus grands harmoniftes de notre

fiècle. Il fit des chœurs magnifiques. , où

Tharmonie non-feulement eft favante

,

mais très - expreffive. Son monologue ,

trijles apprêts
,
pâles flambeaux &c. Dans

Cajior&c Pollux, eft*vrai , fur-.tout à ï'eîj-j

droit, non] non je ne verrai plus.,,. Cet

endroit eft digne de Pergole^e. Ses airs

de danfe font variés , fort adaptés à la

chofe & fur-tout fort danfans. Les tour-

nures de fon chant on vieilli ; mais teî

fera le fort de toute mélodie vague. Son

harmonie fervira de modèle , parce que

le cachet du maître y eft empreint, &
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ty^ue toute cxpreffion à part la bonne

harmonie a un mérite réeîv

L'Italie rie conferva paslong-tems la

mélodie, (impie & vraie de Pergoie^e >

de jour en jour elle abandonna les vrai"

( femblances dramatiques , pour faire briller

fes chanteurs. Pendanr ce tems , la France

étaîoit la pompe la plus brillante, dans

1 îes opéras de Quinaut , & s'amufoit à

chanter déiieieufement les récitatifs de

Lulli & de Rameau. , avec toute la pré-

tention ( à la mefure près ) des airs

: pathétiques-

L'Allemagne de fon coté , fe fortifioit

: de plus en plus des relTources de l'har-

! monïe. C'eft alors que les bouffons Ita-

'

liens arrivèrent en France. Les gens de

I

goût n'eurent qu'un cri pour approuver

: cette.mufique exprefTive & pittorefque ($).

\ Le refte de la nation réfifta ;
mais elle

1 fut obligée de céder à l'empire de la

' raifon & de l'ennui. La France toujours

1 accoutumée a. perfectionner ce qui lui
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vient de fes voifins ; tenant ïe milieu

entre l'Italie & l'Allemagne , adopta la

mélodie italienne qu'elle unit à 1 harmo-

nie allemande ; c'eil: ce que Philidor

exécuta dans pîufieurs chefs-d'œuvres.

En arrivant à Paris je donnai fbccef-

fivement le Huron , Lucile , le Tableau

Parlant , Si] vain j l'Amitié à l'Épreuve >

ïes Deux Avares , Zemirç & Azor , l'Ami

de la Maifon } Céphale & Procrîs , là

Rofière de Saïench C'eft a cette époque

de ma carrière, que le Chevalier Gluck

nous apporta la mafïue d Hercule dont-5

il terrafïa (ans retour la vieille idole fran*

çaife déjà foible des coups que lui avoient

porte's ïes Bouffons Italiens j enfuite Duni

Philidor & MonfignL

Nous devons beaucoup , fans doute $

au Chevalier Gluck pour les chefs-dœuvres

dont-il a enrichi notre théâtre ; c'étoit à

fon génie vraiment dramatique , qu'il faî-

loit confier l'adminiflration d'un fpe&acïe

qu'il avoit fait renaître paï fes immor-

telles



teïl-ès prcduâiorîs , & dont '-
il auroit

maintenu l'ordre ôc îa vigueur par Tes

lumières & par cette transcendance que
donne la Supériorité des talens» G'eft fur

tout en encourageant les gens de lettrés

,

en fe faifânt remettre les différens poèmes
qu'ifs compofent, qu'il fèroit aifé à un
directeur, tei que Gluck, d'occuper cha-

que Muficien dans ïe genre qui lui eft

propre. Un jeune compositeur > un exé-

cutant perdent Souvent pluîieurs années,

& quelque fois leur vie entière à chercher

ce qui leur convient ; tandis qu'en un
ïnftant ils pourraient être fixés (i).

Je fais que ïa Subordination eft diffi-

cile à. établir parmi des Sujets qui nous

fubjuguent par le charme des pïaiflrs
,

mais le peu de mérite de ceux qui les

(i) Il faudroit traiter féparément la réforme des abu*

i «de nos fpe&acles lyriques ; c'etf dequoi je m'occuperai

j

peut-être quelque jour.

Kk
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commandent , eft fouvent la véritable

fource de leur découragement.

Si la nature eût doué Lullï du génie

créateur de Gluck , de quel éclat n'eût-il

pas fait briller l'opéra.de Paris dès fa naif-

fance , étant comblé dès faveurs directes

de Louis XIV? Mais ce Roi , ami des

arts utiles & confoîateurs , ne pouvoit

mieux choifir ,
puifque Lullï étoit îe pre-

mier Muficien de fon tems. C'eft à lui

qu'il fut permis de créer une Académie

royale- de mufique , dont il fut l'unique

directeur. -

Sans doute que dès îors les courtifans

voulurent s'emparer de l'autorité fur les

fpeétacles ; autorité funefte , qui féduit

bien plus fouvent l'amateur du fexe
, que

celui des arts : mais que pouvoient - ils

contre un artifte qui avoit l'honneur ainfi

que Molière
3
d'approcher de fon maître

pour le confulter fur fes plaifirs. L'on

dit
,

je le fais
,

qu'il règne parmi les

artïfles
?
trop dejaïoufie, pour qu'on doive
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confier à l'un d'eux un pouvoir trop étendu*

Vains préjugés , vains menfonges , dont

on fe fert pour éloigner l'homme de ta-

lent de fa véritable place. Le Muficien

médiocre une fois parvenu par fes im-

portunes follicitations & fes bafTefTes ,

tremblera , fans doute , à l'afpeét des vrais

talens qu'il éloignera par les dégoûts ; mais

faites choix d'un artifte dont la juîle ré-

putation vous réponde d'un- noble défin-

téreffement , dont îa célébrité, ce phan-

tôme charmant, repoulferoit l'envie & la

cupidité fi elles ofoient le tenter; faites

choix de Partifte qui , après de nombreux

fuccès , aime encore à prolonger fa gloire
,

en éclairant les jeunes talens de fon

expérience • faites choix de l'homme en-

fin
,

qui a le droit de dire a Fhomme
célèbre fon égal : votre génie a fu vous

ouvrir en Italie une route nouvelle, pour

arriver au vrai
p
pourquoi vous perdre

dans le chemin brillant que vous avez

tracé à vos émules, en courant après -le

Kk 2
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genre auquel vous ne pouvez atteindre î

LaiiTez là ces chœurs terribles , ces airs

de danfes dont la nature vous a caché les

refîcrts ; ne privez pas l'Europe des fcènes

touchantes que vous produifèz fans effort.

Il dira a cet autre
t

votre mélodie eft

noble & pure ; vous ne produirez plus

ces chants fuaves & pathétiques , fi vous

cherchez à peindre avec trop de vérité

Se d'énergie. Vous , toujours correct &
fier , mais n'ayant qu'un flyle infle-

xible
,
qui ne peut fe prêter aux nuances

infinies des payions , vous ne devez

peindre qu'en grand , & fur des paroles

d'un fens vague ; enfin Gluck m'eût dit

à moi-même , la nature vous donna le

chant propre à la fituation , mais c'eft

aux dépens d'un harmonie plus févère &
plus compliquée que ce talent vous fut

donné. Ce n'eft qu'avec des efforts qu'on

parvient quelques fois avec fuccès , à

fortir du genre auquel nous fommes apy

peliés- mais le plus fouvent alors on pâlie

/
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le but 3 ou l'on refte au-defîbus , ôc c'eil

commettre la même faute.

L'ignorance révolteroit l'amour-propre

fi elle cherchoit à prendre ce langage j

mais la vérité préfentée avec intérêt par

l'homme infiruit, fut toujours bien reçue

des vrais taiens , fur - tout ïorfque pour

bien remplir fa place , lçs fuccès d'autrul

intéreflènt le directeur.

5 I N*

%k



NOTES.
P^e 7. ( a ) Les Comtes d'Udiken , les Bla-

vier,les Comtes de Bliftin , les Delchef, les

Borjez, les Orval 3 Ies Xhenemont,. toutes famil-

les nobles ou anoblies par des places honora-

bles ; c'eft un des Foffés , Tréfoncîer de Liège ,

qui fonda les Capucins de Spa , & qui leur fit

don du terrein immenfe qu'ils occupent. Us

ont par reconnoiffance placé fon portrait & fes

armoiries au frontifpice de leur Eglife ; & dans

la place la plus évidente de leur Refedoire où

fes parens ont encore le plaifîr de le voir avec

l'habit de St. François ; avantage qu'on ne pou-

voit trop payer.

Page 25. (I>) L'on pourroït dire aux chan-

teurs qui fe plaignent. qu'on les accompagne

trop fort : chantez bien & vous ferez bien ac-

compagné. . . . Nous n'entendons point par-là

juitiiier les abus auxquels des orcheftres maî

dirigés ne fe livrent que trop fouvent , ni infir-

mer cette régie indifpenfable, que les inftrumens

en général ne doivent accompagner les voix

qu'avec le demi jeu ; lequel a tous {es degrés &
fes nuances comme le jeu plein. On doit les
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ïénîïr dans un grand chœur même, aïnfi que dans

une ariette.-

Page 39. (c) Dans un moment où l'Admr-

niftration mettant à profit les progrès des lu-

mières , s'occupe des moyens de perfectionnée

la Société par des changemens qui tendent au

bonheur des 'hommes ; peut-être s'occupera-t-on

auffi de l'éducation de la jeunefTe : peut-être fen-

tira-t-on qu'il eft tems d'interdire abfolument

dans les Collèges & penfions toutes les puni-

tions corporelles ? punitions que la Juftice civile

doit feule infliger, & dont elle n'ufe même que-

pour des crimes d'un certain degré. Si dans

plulîeurs états de l'Europe, on a tenté, & peut-

être avec fuccès , d'atténuer le mal fait à la So-

ciété par les grands criminels, en les livrant à

des fuplices utiles à cette même Société qu'ils

avoient bleflee ; ne pourroit-on pas, à plus

forte raifon ,. rendre utile aux enfans la punition

même de leurs fautes , qui d'ordinaire , ne font

tort qu'à eux-mêmes? Il en eft cent moyens dans

lefquels il eft inutile d'entrer ici, Obfervons

feulement que ce nouveau régime des Collèges

influerait auflî fur les pères & mères , qui , fur-

tout chez le petit peuple , prodiguent très-in-

juftement les coups à leurs enfants , & en font

Kk 4
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fouvent de mauvais fajets , nous avons vu &
nous ne pouvons retracer cette image fans gé-
mir ; nous avons vu des mères fatiguées des

pleurs de leurs «nfans encore à là mamelle , les

frapper au point de fracturer leurs petits mem-
bres , & les rendre impotens pour le refte de
leur vie.

Page 5 1. (d) Le Public ne fait pas qu'il;

doit fouvent tous Cqs plaifîrs , & la parfaite

exécution de nos grands Opéras les plus diffi-

ciles , aux talens de deux Artiftes cachés à

fes yeux. J
J

ofe dire que M. Rey & M. de la

Suze méritent la reconnoiflance du public au-

tant que l'Aâeur le plus en évidence. Le pre-

mier, impétueux & fage fuit l'a&eurou le dan-

£eur , en conduifant un nombreux orcheftre dont

il a mérité la confiance. II fait que tel chan-

teur ou dahfeur ralentira le mouvement dans tel

endroit & que l'inftant après il faudra le pre£«

fer pour fuivre tel autre. Lqs premières repé-

titions d'un opéra feroient fouvent un çahos fî

fes talens ou fon activité n'en éclairciflbient

l'exécution.. L'Auteur mufkien n'a que deux

mots à lui dire , & foudain fes volontés font

exécutées. Cet Artifte eftimable m'a fouvé mil-

le fatigues que j'euffe fupporté difficilement ; &.

fi l'exiftence des compositeurs eft çhere au p-*-
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blic, c'eft à M. Rey plus qu'à leurs Médecins

qu'il la doit Le fécond a l'infpecHon des

chœurs & des acleurs lorfqu'ils font dans la cou-

liflè. L'inftant où ils doivent paroître fur lat

fcène, le peu de minutes qu'ils ont quelquefois

pour changer d'habits , il a tout calculé : Fac-

teur peut fans crainte rêver à fon rôle. M. de la

Suze veille pour tout le monde. L'homme qui

obtient un fuccès eft toujours l'homme qu'il ai-

me ; fon enthoufiafme pour le bien de la chofe

eft porté au point que par hs traits de fort vi-

fage , on devine après la repréfentation fi tou£ à

été au gré de (gs defîrs.

Page 85, (e) Le Collège de Liège à Rotûie,

i été fondé par un Liégois nommé Darcis , &
c'eft à ce bon Fondateur que la ville de Liège

doit prefque tous les bons Artiftes qu'elle a pof

fédés & qu'elle p-oflede encore.

Tout Liégeois a le droit d'y demeurer cinq

années, pourvu qu*il fe préfente avant Vàge de

30 ans ; il faut être né à Liège ou dans l'en-

ceinte de trois lieues aux environs de la ville:

cependant le Quartier d'outre Meufe eft exclus,

parce qu'il régnoit,dans le tems de la fondaiion,

une guerre civile entre les deux Quartiers de

h ville# . . . Ne pourroit-on pas abolir cette-
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excluhon, puifque la concorde eft rétablie? . . vî

Si j'étois né deux ans plus tard , j'avois part à

Fexelufîon., . . Les parens du Teftateur-,. s'il s'en

préfente , ont dés prérogatives. 3

Le Collège eft fitué in Piazza Monte d'Oro,.

viecino à fan Carlo y al Corfo....Il y a 18 cham-

bres pour Ies v étudians en droit , en Médecine

Chirurgie , Mufique, Peinture , Architecture &
Sculpture. ... On y, eft. entretenu de tout, excepté

qu'il faut fe procurer fes maîtres en ville , &
s'habiller en abbé.,.,. Les Liégois les plus nota-

bles domiciliés à Rome, font les Provifeurs du.

Collège; un Prêtre Liégois en eft le Recteur Se

demeure dans le Collège-

Page ip8. (g) En appellant ainfi le pays de-

Liège, j'éprouverai fans doute des contradic-

tions: l'on pourroit à plus jufte titre appelier

ce pays , plus qu'aucun autre , celui des vertus.

ôc des vices. En effet dans le tems de ma jeu-

nefîè , la vertu s'y montroit fans oftentation , &
îe vice fans hypocrifie. Qu'il me ferait doux de

voir dans ma patrie fleurir le commerce & les

.arts, autant qu'il m'en paroît fufceptible par fa

pofîtion & le génie de fes habitans ! partout

environné de Nations ; auiÏÏ commerçantes que

formidables, dont il fépare lès-limites,, il devroiti
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jouir de tous les avantages de la liberté & de

la neutralité. Si l'Artifte y trouvoit de l'encou-

ragement, combien de têtes vigoureufes forti-

roient du petit pays de Liège !

On en peut juger par Gafpart Laireffe , fur-

nommé le Raphaël Hollandois : Renekin , inven-

teur de la machine hydraulique de Marly , dans

un tems où cette partje de la phyfique étoit

au berceau ; Démarteay, , inventeur de la gra-

vure à la manière du crayon ; Grand-Jean ,

Oculifte & Chevalier de l'Ordre du Roi , auffi

célèbre par le fuccès de fes opérations ,
que

par fà piété infatigable envers les pauvres ;

Pafchal Taskin , Luthier du Roi, feul héritier

du génie des Ruckers ; MM. de Fajfin & Des-

france , dont les Tableaux acquièrent, chaque

jour, un plus grand prix.

Feu le Chanoine Hamal', dont les ouvrages*

en mufique ne font pas affez connus ; 8c fi je

ne craignois de blelTer la modeftie du plus ref-

pedable Magiltrat, de Fhomme conitamment

adoré du peuple & dont Anacharfîs nous eût

tranfmis les vertus s'il fût né parmi les Grecs ,

ne citerois-je pas M. Fabry?

L3 caractère du Liégois eft un; iî aime la

vérité, & il eft -inébranlable lorfqu'il croît fui-

Vre (es traces : mais il devient docile lorlqu'a-

vec «douceur on lui montre (es égareqisnsV Se-
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condé par une imagination vive & forte , îe

travail le pias obftiné ne le découragé pas. Bor*

père , bon mari , bon fils, bon foldat ; il a reçu

tous ces dons de la nature : on trouve le Lié-

geois dans les armées de toutes les Puiflànces :

mais il fera bientôt déferteur s'il n'eft pas re-

connu pour le meilleur foldat de fon Régiment»

Sa tête s exalte aifément pour le bien , quelque-

fois pour le mal , quelquefois auffi imbécille à

l'excès, il femble qu'il n'y a que la médiocrité

qui lui foit refufée. Faut- il être furpris que par-

mi ce peuple il naiffe quelquefois un monftre

qui, étonnant l'Europe de (qs forfaits , deshon-

nore une Nation qui joint la franchife helve-

tienne à l'énergie du peuple Anglois , qui at-

tend avec impatience l'inftruclion que les chefs

de la république devraient lui faciliter. Ce

monftre qui la deshonnore eft-il fi dangereux >

non : il ne connoît pas Thypocrifie ; il marche

en plein jour la tête levée , & le glaive de la

Juftice faura l'abattre.

Que les États de Liège ayent la force d'être

unis , non pas lorfquil eft queftion de leurs

droits honorifiques ou lucratifs , mais feule-

ment lorfqu'il s'agit du bien public : qu'ils fâ-

chent d'une voix unanime protéger le com-

merce , récompenfer publiquement le citoyen»

#
•
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îïomme de génie ou industrieux ; qu'ils fâchent

établir des manufactures , foit pour la tannerie*

foit pour le fer , foit pour l'exploitation du

charbon de terre ; dès qu'elles feront en aâi*

vite & en raport , qu'on en fafle la conceflîon

à des particuliers dignes de récompenfè , qui

s'enrichiront encore en payant aux Etats là

rente des premiers capitaux ; que le Prince , fit

connu par fa bonté & par l'amour qu'il porte à

fon peuple , daigne par quelques diftinéHons

fjUtteufes, engager tour-à-tour les riches mo-
nafteres à fuivre cet exemple; il ne faudra pas

cinquante ans pour voir difparoître les mafures

& les haillons des habitans d'Qutre-Meufe. Ce
n'eft pas dans une note fans doute , ni par un

Muficien que doit être traité un fujet aufli im-

portant : mais il m'eft bien doux , quoiqu'éloi-

gné de ma patrie depuis mon bas âge, de lui

prouver que je n'ai pas cefle d'être citoyen.

Page 2.0S. (k) J'ai remarqué en général que

les ouvrages que j'ai compofés dans la belle

faifon , fe refTentent de fon influence: le Huron,

le Tableau parlant , YAmi de la maifon , la

Faujje-Magie , la Rofee?e , Colinette à la Cour ,

la,' Caravanne & Panurge , font' ceux qui me

femblent avoit une certaine fraîcheur qui les dif-

tingue. Si les circonftances s'y prétoient , je
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travaillerois pendant l'Eté fur un poëme aima-

ble , & l'Hiver fur une pièce plus férieufe &
plus intriguée. Au refte en tout tems le bon-

heur dont l'Artifte joiiit , influe infiniment fur

{es productions.

Page z$f. (i) Lorfque les fens font trop cal «

mes
,
j'ai fouvent éprouvé que l'imagination fe

refufe à ce qu'on veut en arracher ; il eft dan«

gereux alors d'en forcer les reflôrts : j'ai éprou-

vé dans ce cas qu'il efl utile de faire un peu

d'exercice , foit en fe promenant à grands pas

ou en s'agitant de quelqu'autre manière ; après

quoi Ton eft fouvent étonné de trouver le point

jufte qui" fait naître & apprécier les idées. Le

contraire eft fouvent néceffaire lorfque l'imagi-

nation trop exaltée fait perdre la mefure & le

jugement: alors une lecture étrangère d'un quart

d'heure , une vifite dans un appartement voifin

,

enfin une diverfion quelconque , vous rend ce

que j'ai appelle le point jufte 3 exempt de lan-

gueur ou d'exagération.

Page 2.92. ( i bis. ) On dira que Henri ne fut

point un Prince remarquable par (es fentimens

religieux. A.quoi donc attribuer l'idée dont je

parle ? elle eft jufte m: "fqu'elle a réufîi. Ceft
\
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peut-être par les rapports intimes qu'ont entre

eux tous les fentimens honnêtes. Henri étoit

bon 3 donc il étoit aimé de Dieu & des hom-

mes.

Page S 02, (h) Jamais je ne fus plus tour-

menté par les changemens continuels que faï-

foit l'Auteur. Dorât , fon ami , en lui critiquant

îa tournure de (es vers , fubflituoit fans celle

le clinquant de Tefprit, à la fenfibilité qu'exige

îa paftorale. J'avois beau dire que, fur tout dans

ce genre ,1e mieux étoit Vennemi du bien-, cha-

que jour amenoit la réforme de ce qu'on avoit

fait la veille. Je me promis bien de ne jamais

plus m'afïbcier avec des têtes légères , qui fui-

vent tour-à-tour les impulfïons qu'on leur doa-

ne, fans favoir où il faut s'arrêter.

Page
^g/f. ( k ) La Cour ne récompenfe

fouvent les talens médiocres, que parce qu'ils fa-

vent mettre leur perfonne en évidence. Pendant

que l'homme de mérite fe confume dans fon

cabinet , l'ignorant emploie fôn tems à captiver

le valet qui a l'oreille du Maître; & ce n'efl:

pas avec la fierté du vrai talent que l'on peut

intéreffer l'homme qui n'eft riche fouvent que

du fruit de fes bafTefîes ; il craint & éloigne h
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mérite qui Téclipferoit. O Grands de la terre 1

iî vous
v
n'appeliez directement à vous les hom-

mes que la renommée vous montre, renonces:

à favoir la vérité , & craignez que de vils efcla-

,ves ne vous fafïent commettre des injuftices ,

que les fiécles à venir ne vous pardonneront

point. Sachez que l'ignorant porte en fon cœur

une fecrete envie de fe venger des talens. J'ai

vu de près le manège de l'envie. Sous le voile

de l'intérêt , je me fuis vu noircir en votre pré-

fence fans ofer me défendre , parce que devant

vous 9 le refpeâ: interdit l'explication.
•

Page qo$. (I) Je repéterai encore que lô

Rithme,où le mouvement eft fi impérieux qu'on

pourroit croire avec raifon qu'il décide fouvent

à lui feul de l'effet de la mufique. Lorfqu'un

mouvement eft bien faifi , bien marqué , loçfque

les phrafes font bien fymmétriques ; effayons, par

exemple ^ d'en changer l'intonation , l'effet n'en

fera pas détruit. Confervez au contraire l'in-

tonation , en lui fubftituant un autre mouve-

ment ; tout eft anéanti au point que l'on croira

entendre un -autre morceau de mufique. La fym-

métrie entre les phrafes eft néceffaire pour ren-

dre la mufique danfante. Dans la mufique vo-

cale il n'eft pas moins utile au chant de rendre

les
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îès phrafes quarrées autant qu*on îe peut. Il

faudroit en quelque forte au compouteur , uri

Prote muiîcieri qui fe chargeât de cette en-*

nuïeufe analife ; de même que le Prote d'Impri->

merie* avertit fouvent l'homme de lettres qui s

fans le favoir , a Verfifié fa profe* En ajoutaat „

en retranchant une mefure de ritournelle , en

allongeant une note portant fur une fyllabe

longue , on étabîiroit toujours une fymmétrie

que j'ai moi même quelquefois négligée. Cette

attention minutieufe échape fouvent à l'Artifte

qui eft entraîné par le fentiment : elle ne coûte

pas moins à celui qui ne trouvant jamais le

chant propre, ne travaille qu'avec des accords»

Aurefte la fymmétrie entre les phrafes fera tou-

jours plus exacie fi l'on évite les mouvemens

vifs où plufieurs mefures peuvent fe mettre dans

une feule 3 en indiquant un mouvement plus lent.

Page fô$. (m) Quoique l'on chante fouvent

dans l'Opéra comique , l'on ne chante par tou-

jours. Il y a chanter pour parler * & chanter

pour chanter* Dans Ijabelle & Gertrude
, pâf

exemple , Ifabelle chante , quel air pur ! avec

tous les accompagnemens de l'orcheftre: fa me*

re qui eft dans le pavillon, ne l'entend point*

Survient Dorlis qui la tire par fa juppe,elle fait

un petit cri , la mère fe levé effrayée. Il fauS

LJ
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que les hommes aiment fingulierement le plaî-

fîr , pour fe prêter a.infî aux illufîons théâtrales :

Us font bien ; car plus de févérité détiuiroit

l'art dramatique

Page qj^. (i) En France & en Allemagne

les hommes chantent la haute-contre , & ce n'eft

pas fans peine; en Italie, ce ne font pas même
les femmes , auxquelles cependant la nature ac-

corde fouvent un fuperbe bas-defms, qui eft la

^rentable haute-contre, mais les tnalheureufes

victimes que l'avarice & la barbarie des parens

ont fait mutiler , après avoir chanté le defTus , de-

viennent bas-defius ou haute- contre à l'âge de

Irente ou quarante ans. Si l'Italie favoit de quel

ccil le refte de l'Europe voit cet attentat en-

vers l'humanité, elle auroit depuis long-tems

reprimé cet abus horrible qui deshonore un

<dës arts le plus noble. Je fais que l'Italie ne

peut fe palïèr de mufique , ni la rnufique des

voix de defTus & de haute-contres ; mais les en-

fants de chœur font la vraie pépinière qui four-

lîiroit à tout. Et quel mal y auroit- il, quand,

dans quelques états de l'Italie, on laifleroit chan-

ter les femmes fur les théâtres ? aucun. Peut-être

au contraire on déracineroit deux crimes à la

fois
t & qui font également contre nature.



NOTES* j$r

Page 511. (a) M* de Lacombe fit im-

primer en 17^8 , c'eft-à-dire , avant les dif-

putes fur la mufîque & les ouvrages qu'elles

occafionnerent , le fpeâaclè des Beaux Arts , où il

donne les vrais principes de la bonne mufîque,

& indique la fource du chant dont les motifs

,

dit- il, font dans la déclamation.

FIN des notes»

Lia
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Homme de lettres. Pourquoi Tes connoiflan*.

ces Téloignent du fentiment de la mufique 9

172 & fuiv.

Hospitalité mal faite par des Moines , 73

Huron , ( le ) Opéra comique , cité pour exem-

ple,^. Récit & anecdotes de la repréfenta-

ti'on de cet opéra, 1S3 & fuiv.

Imagination, Son empire dans le travail ,

Instrumens çîe Mufique ; de leur emploi ;

exemples , 278 & fuiv. infïrumens à cordes ;

manière de les accorder , 3 iy. Obfervations*

316 & fuiv. Choix & ufage que les Com-
posteurs doivent en faire , 404. & fuiv. Em-
ploi diftinft des inftrumens dans la mufique

à*Androinaque , 423

Intonations. Remarques fur hs divers fens

que préfentent les intonations , 280 & fuiv.

Iomelli , Compofiteur Italien

,

49 1

Isabelle & Gertrude , Opéra Comique, re-

mis en mufique par M, Grétry étant à Ge-

nève , 158

Italie. Senfations que fait éprouver la vue de

ce beau pays, 81 & fuiv,

M m s . 1 3 )
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Italien, Impafleur > 216 & fbïv».

Italiens , Composteurs ; leur foiblefTe dans

la fcience de Tharmomie

,

489 & fuiv.

Jugement de Midas , ( le ) Comédie en trois

aâes, par M. d'Hele, 35*3 & fuiv.;c'eft une

fatire de l'ancienne mufique Françoife , 3J"S

& fuiv

Làcombe , ( M.J 2y2, Auteur du Speâacle des

beaux Arts , imprimé en 1758

,

J3I

Lagueere, ( Mademoifelle ) Chanteufe célèbre

à l'Opéra , 42 £.

La Houssaye , premier violon de la Cornée

die Italienne, 47

Lainez , Adeur de l'Opéra , 424,

Lais , célèbre Acteur &. Chanteur de l'Opéra

,

4/3 & fuiv,

Larivée, célèbre Acfteur de l'Opéra, 42^

La Ruette , ( Madame ) excellente Aclrice &
Chanteufe de la Comédie Italienne, 185" &

216J

La- Ruette , ( M. ) bon Pantomine & Acleur

d# la Comédie Italienne , 185

Laùjeo^ , Auteur de Matroco , Drame burlef-
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que en quatre aéies & en vers , donné à la

Comédie Italienne

,

- 343 & fuiv.

Lebel
,
premier violon de la Comédie Italien-

ne , i&£

Le Clerc , bon Muficien de Liège

,

20

Le Vasseur
, ( M. ) Auteur de la partie lyri-

que ou de la verfification de l'Amant Jaloux

Le Vasseur, ( Mademoille ; Actrice de l'O-

péra
, 424

Liège. Caractère des Habitans de ce pays ; ha-

biles hommes qu'il a produits dans les arts,

j-22 & $2$

Lucile , Opéra comique ; récit & anecdotes

concernant cet ouvrage qui eut beaucoup de

fuccès , 198. Fortune du quatuor, où peut on

être mieux , 199. Analyfe raifonnée du mo-

nologue de Blaife, 202 & fuiv.

Lulli , ancien Compofiteur François ,376 &
$09

Lustrini , Maître de Chapelle à Rome , 87.

Noblefle de Ton ûyle mufïcal

,

86

M
Magnifique , ( le ) Drame en trois aéles ,

donné au Théâtre Italien ,
par M. Sedaine

,

Mm ^
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291 & fuïv, Réflexions , analyfe, anecdote de

là rofe , 292 & fuiv,

Magnificat. Pfaume mis en mufique à huit

parties fans unifions
, 106

Maître de Mufique de la Collégiale de St.

Denis de Liège, 14. Ses cruautés envers Tes

jaunes élèves, ibid & fuiv.

Maîtres de Mufique & autres ; qu'elles doi-

vent être leurs principales qualités
, 38 & 39

Mariage d'Antonio, ( le ) Comédie en un

aère , donnée aux Italiens , mifè en mufique

par Mademoifelle Grétry, époufe de M. Ma-.

rm ' 457 & ûw ' Lettre de M. Grétry au

Journal de Paris , ipid & fuiv.

Mariages Samnites ; titre du premier Ou-
vrage que M. Grétry mit en mufique, 170.

Le même Sujet traité par M, du Rofûy ,339
&. fuiv. Son peu de fuccès , 3,3.0 & fuiv,

Marin, ( Madame ) fille de M. Grétry, Auteur

de la mufique du Mariage d'Antonio , Co-

médie en un a<Sîe

,

q$6

Marmontel , C M. ) Il arrange le fujet du

Huron , tiré du R.oman de l'Ingénu
,

Soi & fuiv. Auteur du Poëme de Lu-

elle , 198 & fuiv. De Sylvain , 227. De

gémire & A%or , 2f$ & fuiv, De l'Ami 4$
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la Mai/on , 269 & fuiv, De la FauJJe Ma-*

gie
, 306 & fuiv. De Cephale £r Procris

,

Opéra en trois actes, 330 & fuiv. Change-?

mens propofés dans cet Opéra, 332 & fuiv*

Facilité de ce Pocte pour adapter d&s paro-

les à une mufique donnée, 3.14 & 4.1
5"

Martini
, ( le Père ) célèbre Compofiteur de

l'Académie des Philharmoniques de Bologne ,

108

Matroco, Drame burlefque en quatre a&es 8ç

en vers par M. Laujeon, 343 & fuiv. Exem-

ple d'un Vaudeville employé dans l'ouver-*

ture
, 344. & fuiv. Remarques fur les diffi-

cultés de mufique propre à ce genre , 34.7?

citation de la marche finale de cette pièce, -

349 &c fuiv.

Mélodie , ( de la ) 214. Obfervations , 237
& fuiv. , 26.0 & fuiv.

, 307 & fuiv.
, 343 &

fuiv., 461 & fuiv,, $0% & fuiv,

Mémoires. Dans quelles vues ils ont été com-

pofés , 2 & fuiv. , 500 & fuiv.

Menageot , Peintre , Auteur du beau Tableau

de la mort de Léonard de Vinci , Ij8

Mfsse en Mufique. Un des premiers eiTais de

l'Auteur ayant d'alleu à Rome a 43 & 44



574 TABLÉ
Mesure. Obfervations fur l'effet de {es divers

mouvemens , J3 & fuiv.

Modulation , 262

Mœurs. Obfervations fur les mœurs a&uelles ,

2ii

Monotonie ; combien elle eft infuportable fur

tout en mufique, 5*2 & fuiv.

Monsigni , Compofiteur d'Opéras François
,

164., 169 & 213

Moreau , Maître de Mufique de St, Paul de

Liège , 40. Il examine une Meffe en mufique

de fon élève , & ne peut fe défendre d'un fen-

tinient de jaloufïe , 45 & 44

Morel de Chedeville , ( M. ) Auteur des

poëmes de la Caravane
, 426. De Panurge dans

rifle des Lanternes
, 449- TïAfpaJîe , 497

Motet en chœur à quatre parties. Premier effai

fait fans régies de composition, 32 & fuiv.

Musiciens exécutants. Torts qu'ils ont d'ajou-

ter des notes de caprice en accompagnant,

47

Musique , ( réflexions fur la ) 1 & fuiv. PrinT

cipal objet de îa mufique 44. Idée qu'on doit

avoir de l'imitation des effets Phyfiques , ibid

& fuiv. Exemples tités du Huron , du Ta-

bleau parlant s de Tom-Joms > de XAmant ja-
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loux

, 4/ & fuiv. Caractère changeant de la

mufique 113. Mufique théâtrale des Italiens,

131 & fuiv. Exemples d'anciens chants • Ita-

liens ,i6f. Queftion fur la manière de fentir

en mufique, 172 &: fuiv. La mufique fouVent

méconnoilTdble en pafTant du piano , dans un

orcheftre & fur le théâtre , 270 & fuiv. La

mufique peut elle couvrir les défauts de la

poëhe? 296 8z fuiv. Les vers confidérés dans

leurs raports avec la mufique , 20y & fuiv,

La mufique confidérée chez les difFérens peu-

ples qui l'a cultivent , 335" & fuiv. Plan pro-

pofé de mettre la mufique en paroles, au lieu

de mettre des paroles en mufique, 414 & fuiv.

Obfervations fur l'ancienne mufique Fran-

çoife
, 427 & fuiv.

Musique d'Eglife. Obfervations fur fon ftyle

& fon caractère, 87 & fuiv. Comparai fon de

cette mufique avec celle du Théâtre , 90 &
fuiv. Obfervations fur le genre propre à cette

mufique , 261 & fuiv.

Musique de Concert, 261 &c 262, Les Œuvres

çl'Haidn en fournuTent, abondamment , 286
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O
OpésA de Paris. Qualités nécefTaires à un

Dire&eur de ce Spectacle pour le foutenir &
fenrichir , y 1 3 & fuiv.

Opéras Italiens , repréfentés à Liège, où. l'Au-

teur prit un goût paflionné pour la mufique

,

21

Orgue. Réflexions fur les moyens de perfec-v

tionner ce grand instrument, yi & fuiv.

Otrante ,
(" le Baron d' ) Opéra comique de

Voltaire, 189

Ouvrages distingués par la fraîcheur des idées»

P
Paesiello , Compoiîteur Italien , 213

Panurge dans l'Ifle des Lanternes , Comédie

lyrique en trois actes par M. Morel de Che-

deville, 449. Propofée pour modèle du gen-

re entièrement comique ., ibid & fuiv. Ana-<

lyfé

,

ibid

Parade. Obfervations fur la manière de ren-*

dre ce genre en mufique fans trivialité, 210

Pergolese. Excellence de fa mufïque^o', Ob*

fervations fur le Syxbat de ce célèbre Ccnn-
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pofiteur , 88 & fuiv. L'Auteur le choifit

pour modèle , 113 &. ip6. Le début du

fiabat fuit les modulations des folies d'Ef-

pagne , $%£. Obiervations fur ïe génie de

ce Compofiteur

,

£07

JPezai , ( M. de ) Auteur de la Rofiere de Sa-

lenci , paftorale

,

305 & fuiv. ^27.

ipHiLARMONrQUEs de Bologne, ( Académie des )

Réception de l'Auteur dans cette Société,

10*

IpHlLïDOR , Compofiteur François, 163. Son

zèle généreux à procurer un poëme, 167.

Grand Harmonifte , 21 X

.Philippe , AcîeUr de îa Comédie Italienne ; fort

zèle & fes fuccès

,

440 & fuiv.

Picini , célèbre Compofiteur Italien, 103. Le
jeune Grétry lui efi: préfenté , & affifte à fort

travail, 104. Réflexions fur l'encouragement

qu'un grand homme peut donner à un élève

timide, ib'id & 107. Eloge que fait M. Pic-

cini du premier ouvrage dramatique donné

par M. Grétry fur le théâtre d'Alberti ; 128. Il

eft renommé pour la tendre & belle expreiîion

idéale

,

215,

Pitra
, C M. ) Auteur des paroles d'Androma-

que , .3-22 & fuiv*
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Poésie confidérée dans fes raports avec la rriii-

fique , 295* & fuivi

Poète dramatique. Comment un Compofiteur

adroit peut mafquer les défauts de (es vers t

92. Procédés nouveaux propofés dans la

compofition du Drame lyrique, 416 & fuiv»

Ponctuation de la mufique. Remarques , 282»

Exemples, 283 & 284,

Prosodie , ( la ) confidérée par raport à la

mufique , 1 3 I & fuiv»

R
Ramasse , ( la ) Defcente rapide fur un traî^

neau lancé du haut d'une montagne des Al-

P« , 14

J

Kameau, Compofiteur d'Opéras François , 164

*

Raulet , C le Bailli du ) Auteur de la réduc-

tion à!Iphigénie en AuLide pour l'Opéra
, 411

Rebel & Francœur , Surintendans de la mu-

fique du Roi

,

2.56

Récapitulation du plan & des vues de ces

Mémoires, 5*00 & fuiv»

Réflexions morales fur l'Amour paternel &
l'Amour filial, 60& fuiv,
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Régime à obferver pour un flux de fang , 29

& fuiv.

Remacle, conducteur des jeunes Liégeois en

Italie, 57 & fuiv. Il fait la contrebande, 77*

AdrefTe pour lui fauver la vifite des Commis
s

19

Renaud , ( Mademoifelîe ; A&rice de h Co-
médie Italienne , excellente Chanteufe , 25-7

Rennekin , célèbre Organise de St. Pierre à

Liège, 33* & fuiv. Encouragement qu'il don-

ne à fon élève, 42

Rsy , C M. ; profond Muficîen à la tête de lor^

cheftre de l'Opéra de Paris
, $20

IRhitme ou mouvement mufïcal. Obfervations ,

expériences, 312 & fuiv., £28 & fuiv.

Richard cœur de lion , Comédie en trois ac-

tes par M. Sedaine , 438 & fuiv. Analyfe de

la mufique
, 442 & fuiv. Heureux change-

ment du dénoument
, 447. Succès foutenu.

de cette pièce, 448
iRlTHMOMETEE ; initrument propre à déter-

miner les mouvemens en mufique
, 375* &

fuiv.

Romance de Richard cœur de lion , 435» &
fuiv. Combien de fois repétée avec inten-

tion dans le cours de la pièce, 444 & fuiv*
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RoSALïES. Tournures fnuficales employées dahé

l'ancien chant ,364. Exemple, ibid

Rosière de Salenci , Comédie paftorale de M.
de Pe£ai , 3 02 & fuiv. Analyfe de quelques

morceaux de la mufiqUe , 303 & fiiiv.

Rousseau, ( Jean-Jacques) 315*. Son entre-

tien avec l'Auteur de ces mémoires ^ 3 1
5? fe

fuiv. Idée de fon caractère & de (es qualités

morales, 320 & fuiv. Examen de fon Devin

du Village , 326 , & fuiv. Anecdote des mu-

siciens de l'Opéra qui voulurent fe venger de

RouflTeau, 32p. Jugement de fes écrits fur là

mufîque

,

jfQS

S

Sacchini, Compofiteur Italien, 213. Caractè-

re de fa musique , 286 & 336. Examen d&

fon air barbare amour, 489

Saison favorable aux productions du génie >,

J2y & fuiv*

SanTErre , (M. ) Auteur Ûqs opéras de Co^

linctie à la Cour , de YEmbarras des richeffes ,

426
1

Savetier Philofophe, ( le ) titre d'un Opéra

comique de madame Cramer > iyo

SjSDAINE , ( M. ) Auteur du Magnifique à la

Comédis
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Comédie Italienne ,2pi. Singularités musica-

les dans l'ouverture de cette pièce, 202. Re-

marques ïiir l'emploi de l'air de Henri IV ,

ibid. Difficultés à furmonter en mettant Tes

paroles en mufique , 294. & fuiv. Aucaffin Se

Nicolette , Drame en trois actes du même Au-

teur
, 399 & fuiv. Richard cœur de lion

,

Comédie en trois a&es.^S. Le Comte d'Al-

bert , q.*]6. Amphitrion , la Barbe bleue, 4.97

Seigneur bienfaifant, ( le ) Comédie lyrique ,

les paroles de M. Rochon de Chabane , la

mufique de M. Floquet

,

429

!SeRvante Maîtrefïè, ( la ) Opéra de Pergo-

lefe cité en exemple, 46"

!Silvain
,
poëme de M. Maxmontel , Mufique

de M. Grétry , 227. Réflexions , anecdotes,

analyfe , 228 & fuiv.
: -• :* ^j

Spectacle. Le Prince Evêque de Liège & le
1

Clergé iont dans l'ufage d'afîifter au, Spec-

tacle, 24,

"Suard. ( M. ) Jugement favorable qu'il pofte

des talens de l'Auteur de ces Mémoires #
. 170. Il a un fentiment vrai de la -mufique

,

Nn
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17 î. Il procure îa connoiffance de M. d'Hele

,

Auteur de plufieurs bonnes Comédies. , .35*4

Suze. ( M. de la ) Son zèle & Tes connoiflfan-

ces pour conduire les chœurs & les Acteurs

de l'Opéra de Paris, y20 & yii

Symphonies. Premiers eflais qui méritèrent à-

l'Auteur les moyens d'aller faire des^ étucjes

à Rome , . 4.1 & fuiv.

Symphoniste , comparé au compofiteur dra-

• matique , 3 J3 & fuiv*

\ T .

^AEtEAU parlant , ( le ) Opéra comique cité

pour exemple , 45". Compofition mufieale d©

«cette parade charmante , 2kd & fuiv. Analyfe

- & anecdotes de cet Ouvrage, - 2.1$

!Tapray , ( M. ) excellent Maître de modulation a

Terradellas , célèbre Gbmpofîteur Efpagnol

,

r 4 3. Son air tremate , mofîri di crudèùa , ren-»

ferme tout ce qui conftitue le vrai beauJ en

mulîque, lï,^

JjTnéODORE 8ç Pauiin , Comédie; lyrique en

trois a&es par M. De$£orges, ".'. $31
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Tieol , ( femmes du ) dans les Alpes. Leur

portrait, j<$

ToM-Jones , Opéra comique , cité pour exem-

ple, 45*

'Tragédie , moins favorable pour la mufique

que le comique , 135*. Remarques fur le genre

de mufîquc propre à la Tragédie, I40 & fuiv»

Projet d'une Tragédie lyrique où le dialo-

gue feroit parlé, 148. Comment le genre

Tragique pourroit être traité en mufique ,

407 & fuiv. Procédés nouveaux propofés au

Poëte & au Muficien

,

416 & fuiv

Trial , Dire&eur de l'Opéra , 177

Trial , Acteur de la Comédie Italienne ; (on

zèle infatigable , 25*7

Tronchin , Médecin , fes confeils qui ne font

pas iuivis, sS & 29

Tuyaux d'Orgue. ( gros) Propofés pour gui-

der les chœurs des Opéras
, j*l

Vaudevilles. Cqs airs font fufceptibîes d'un»

belle balle & d'une bonne harmonie ,34.3 8c

Na jt
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fuiv. Exemple d'un Vaudeville employé dans

. l'ouverture de Matroco , 344 & fuiv.

Vernet , Peintre très -célèbre , & grand con-

noifïeur en mufîque , 172.

Vinci, Compofiteur Italien. Examen d'un de

(es airs, J04 & fuiv.

Voix. Réflexions fur les différences des voix,

Voltaire , I45'. Lettre que lui écrit M. Gré-

try étant à Genève , 148. Invitation & bon

accueil qiïe ce grand homme fait au jeune

JVîuficien, z.49 & fuiv. Délices de fa demeu-

re , & de fa préfence , 15*4 & fuiv. Sa grande

fenfibilité juftifiée , 156. Ses adieux, 163.

Son avis fur les grands talents» 288

Weïfse , célèbre Maître de Flûte à Genève ,

130 & 1^6

Voyage à Rome > 62 & fuiv* Retour d'Italie

par le Mont Cenis , 14.3. Singularité d'un

Baron Allemand , ibïd & 144. Séjour à Genè-

ve, ., 14.5.

Zémire & Azor , pièce en vers libres par

M. Marmontel, 2J9 & fuiv. Analyfe , 262
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& fuiv. Succès de cette pièce , 166 & fuiv.

Cette Opéra joué en trois langues , le même
jour à une foire en Allemagne, 267

FIN de la Table,

APPROBATION.

J'ai lu par ordre de Monfeigneur le Garde-

dès-Sceaux , un Ouvrage intitulé , Mémoire* ou

EJjfai fur la Mujique
,
par M. GréTRY , & je

n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en em-

pêcher l'impreffion. A Paris , le 8 Décembre

4788, Suard.

52=

PRIVILEGE.
L-jOVlS, PAR LA GRACE DE DlEtT.ROI DE FRANCE ET DE NAVA-
RRE : A nos amcj Zz ftaux Confeillers , les Gens tenans nos Cours de Parle-

rce.it. Maîtres des Requêtes ordinaire! de notre Hôtel , Grand Confcil , Prévôt de

Pari», Baftîfs, Scuéchatix , leur» Lieuienans Civils te autres nos Jufticicr» qu'il

\



•ppartiendr* ; S&IXT. Notre amé le Sieur GRETRY, Nous a fait expofer cuit
«ieiircro.it faire imprimer & donner au Public , fus Mhnoifs ou Effai fur la Mu±
Jtpie ; s'A nous plaifoit luiaccorJer nos Lettres Je Permiffion pour ce nécefiairrfx

A CES CAUSES, voulant favorablement traiter l'Expofant, nous lui sivohs permis,

& permettons par cet Fréfcntcs ,
. de faire imprimer ledit Ouvrage, autant de fois

«lue bon lui fembkrs , & de le vendre , faire vendre & débiter par tout notre Royau-
me, Voulons qu'il jouilfe de l'effet du préfent Privilège, pour lui & (es hoirs a

perpétuité, pourvu qu'il ne rétrocède à ptrfonr.e; & fi cependant il jugeoit à pro-

pos d'en faire une ceflion , 1'afte qui ls contiendra fera enrégiftré en la Chambre
Syndicale de Paris , à peine de nullité , t..nt du Frivilége que de la Ceflion, Se

alors , par le fait ftol de la Ceffioii enrégiftree , la durçé du préfent Privilé"e fer*

leduitc à celle de l'Expofant,, ou à celle de dix années , à compter de ce jour ,

' £ l'Enpnfant décède avant l'expiration défaites dii années ; le tout conformément
»ux articles IV & V de l'Arrêt du Confcil du 30 Août 1777 , portant Rcgicmenc
Air la durée des Fr vilége en Librairie. Faifons défenfes à tous Imprimeurs

,

Libraires , Se autres perfonnes de quelque qualité & condition qu'elles foient ,

d'en introduire d'impreflion étrangère dans aucun lieu de notre obéiflance > comme
auffi d'imprimer ou faire imprimer , vendre ou de fzire vendre, débiter ni contre-

faire ledit Ouvrage fous quelque prétexte que ce puiffe être , fan* la permiffion

«xpreife & par écrij dudit Fxpofaut , ou de celui qui le repréientera , à peiuc de

faific & confifeation des exemplaires contrefaits, de fix mille livres d'amende quî ne

pourra être modérée pour la première fois , de parafe amende & de déchémice

d'étal en cas de récidive, & de tous dépens , dommages & intéres , conformemeu
c

a l'Arrêt du Confcil du 50 Août 1777, concernant les contrefaçons: A la charge

que ces Fréfentes feront enregiitrées tout su long fur le Kcgiiîrc de la Commit*

«acte des Imprimeurs & Libraires de Paris, dans trois mois de la date d'icellcs j:

que Fimpreflîon dudit Ouvrage fera taire dans notre Royaume Se non ailleurs, eu

•bon panier & beaux caractères ; conformément! aux Réglemens de la Librairie,

.à peme de .déchéance du prêtent Privilège; qu'avant l'expofer en vent le Manuf-

crit qui aura fervi de copie à Fimpjcirîon dudit Ouvrage , fera remis dans le.

même état où l'Approbation aura été donnée, es mains de notre très-cher & féal

Chevalier Garde-dcs-Sceaux de France, le fieur BARENTIN s qu'il en fera enfuite

remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique , un dans celle de notre

Château du Louvre, un dans celle de' notre très-cher & féal Cuevafcr , Chance

Fer de France, le (ïeur DE MaUPJSOU, & un dans celle dudit fieur BAREN-
TIN i le tour r peine de nullité de* Préfentes ; du contenu dciqnelles voue

mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expolànt & fes hoirs pleinement Se

paifiblemcnt , fans foulftir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement.

Voulons qu'à la copie des Prcfcntcs qui fera imprimée tout au long au commen-

cement o» a la fin dudit Ouvrage, foit tenue pour duement fignifièe , & qu'aux

copies collationnées par l'un de m>s ames •& L-aux Confcillers-Secrct-nres , foi foij

ajoutée comme à l'original. Commandons au premier notre Huiflîcr ou Sergent

fur ce requis, de faire pour l'éxecution (Ficelles, tous actes requis & • nécçffaires «

fans demander autre permiffion , Se noflobftant clameur de haro, charte normande,

Sx lutres à ce contraires ; CAR tel elt notre plaifir. DONNE' à Veriaillcs , les

51 pur dû mois de Décembre, l'a» de grâce mil fept cent quatre-vingt-huit . te

et wwe Règne le guiiuictne. Par UJRoi tn »aji Confcil. LE BEGUE,



ERRATA.
AGE 8 , ligne 7, ma grand'mere, ajoute^ maternelle.

Page 25 , /igvze 2 , après ce qui me flattoit le plus
,

life^ c'étoit d'y voir toute la Troupe Italienne ,

femmes & hommes ; car chacun d'eux me regardoit

comme fon Élève.

Page 30, ligne dernière , un, lifeç une.

Page 37 , ligne 3 , Oui , —— Monfieur , ne pourriez ,

life^ Oui. — Ne pourriez.

Page 46 , ligne 4 , Léonore , life^ ïfabeîie.

Page 61 , ligne 7 , donnée , life^ donné.

Page 93 , ligne <$ , ce que vaut , life^ ce que veut.

Page 97 , ligne 2 , dans celle , life^ dans celles.

Page 117 , ligne 4 , ce beau morceau, life^ ce morceau.

Page 152, ligne dernière de la Mujîque , avant la féconde

note , mette^ un diefe au lieu d'un béquarre.

Page 170, ligne 3 , fut le fujet , life^ furent le fujet.

Page 179 , ligne 1 5 , cet honnête Artifte , life^ cet Artifle

diftingué.

Page 196, ligne anté-pcnultième , d'un Public, &c. life^

de cette partie du Public qui , dans la jouiflance

même de fes plaifirs , aime à pouvoir s'éclairer du

flambeau de la raifbn.

Page 235 , ligne 6, celle, life^ celles.

Page 244 , ligne 9 , travaillé , life^ travaillés.

Page 287 , ligne anti-p&nultieme , vocale , life^ vocal.

Page 288 , ligne
3 , muficale , life\ mufical.

Page 319, ligne 4, celle, lifc^ celles.

Page 352, ligne 2, croioyent , life^ croy oient.



Page 388, ligne n, après à k fleur de l'âge, &c.-

îifei un des hommes qui avoient le plus c!e juftefle

[
dans 'leurs idées > & qui éclaircifToient le mieux celles

des autres.

Page 391 , ligne 3 , il étoit peu de chofe , &c. life^

il y avoit peu de chofes qu'il ne pût porter à leur

perfection, ou du moins en fuggérer les moyens.

Page 394, ligne 3 , il la dernière période. . . eût été

reculée, /i/èç fi le dernier période. .. eût été reculé.

Page 406, ligne pénultième, qu'ils ne défireroient plus,

life^ qu'ils défireroient de ne plus.

Page 408 , ligne 3 , jufqa'au traître , life£ jufqu'au

fcéiérat.

Page 429 , ligne 8 , accefToir , life^ acceflbire.

Page 439, ligne 10, comme fi en Mufique, &c. Ii0\

comme fi elle eût été le feul morceau en Mufique

dans l'Ouvrage.

Page 457 , ligne 6 , analogue , life^ analogues.

Page 496 , ligne 9 , cherchons , &c. lfie% ne cherchons

point à écarter de notre ame des fenfations dou-

loureufes , mais tendres. Elles peuvent alléger le

poids des plus grands maux ; & d'ailleurs jamais

l'homme qui aime à s'attendrir, ne fut à craindre

pour fes femblables.

Page 519 , ligne 12, la Jufiice civile doit feule infliger,

& dont, life^ la Loi doit feule infliger aux citoyens,

& dont , &c.

Page 530, ligne 19, un des Arts le plus noble, life%

un des Arts les plus nobles*
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